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La  Quinzaine.  —  La  statue  de  Houdon  a  été  solen- 
nellement inaugurée  à  Versailles  le  dimanche  28  juin.  On 
sait  qu'elle  est  l'œuvre  très  admirée  du  sculpteur  Tony 
Noël.  L'architecte  Fabier  a  composé  et  dressé  le  piédes- 
tal. M.  Gustave  Larroumet,  directeur  des  beaux-arts,  a 
prononcé  le  discours  officiel,  où  il  a  rappelé  que  Houdon 
avait  exposé  pour  la  première  fois  en  1771,  et  pour  la 
dernière  en  181 2.  On  a  ensuite  entendu  un  autre  discours 
du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
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M.  Henri  Delaborde.  Enfin  M.  Delaunay,  l'ancien  socié- 
taire de  la  Comédie-Française,  est  venu  réciter,  avec  un 
vif  succès,  les  vers  composés  par  M.  Claretie  en  l'hon- 
neur de  Houdon,  et  qu'une  indisposition  du  célèbre  ar- 
tiste l'avait  empêché  de  dire  le  jour  de  la  représentation 
donnée  à  Trianon,  représentation  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  dernier  numéro.  M.  Jules  Claretie  avait  ajouté 
à  cette  pièce  de  vers,  qui  est  intitulée  la  Comédie  à  Tria- 
non,  le  très  poétique  épilogue  suivant  : 

C'était  là-bas,  dans  la  pénombre, 
Que  devaient  être  dits  ces  vers, 
Faits  pour  le  théâtre  un  peu  sombre, 
Et  non  pour  les  cieux  grands  ouverts... 

Il  leur  fallait  l'ombre  secrète, 
La  scène  remplie  à  demi, 
Et  la  complicité  discrète 
D'un  petit  auditoire  ami. 

Mais,  de  Trianon  à  Versailles, 
Ont-ils,  ces  vers  sans  lendemain, 
Perdu  leur  parfum?  O  semaille 
Des  aubépines  en  chemin!... 

Au  marbre  qu'un  doux  reflet  dore 
Nous  les  offrons  comme  à  l'autel. 
Ils  peuvent  célébrer  encore 
Le  sculpteur  à  l'œuvre  immortel, 

Puisque,  désormais,  près  de  Hoche, 
Le  héros  au  sabre  vermeil. 


Se  dressera  sous  le  soleil, 
Après  le  soldat  sans  reproche, 
L'artiste  au  ciseau  sans  pareil. 

—  Le  ler  juillet,  les  cinq  classes  de  l'Institut  se  sont 
réunies  sous  la  présidence  de  M,  Aucoc,  de  TAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques,  et  ont  ratifié  l'attribu- 
tion faite  par  l'Académie  française  du  prix  biennal  de 
20,000  francs  à  M^e  veuve  Fustel  de  Coulanges,  pour 
l'ensemble  des  œuvres  de  son  mari.  Il  y  avait  cent  un  vo- 
tants, et  les  voix  se  sont  ainsi  réparties  :  soixante-huit 
oui,  vingt-huit  non,  quatre  bulletins  blancs,  et  enfin  une 
voix,  une  seule,  demeurée  fidèle  au  duc  de  Broglie. 

—  Nous  avons  maintenant,  à  peu  près  à  chaque  quin- 
zaine, une  affaire  judiciaire  à  signaler  tout  particulière- 
ment. Il  s'agit,  cette  fois,  des  exploits  d'une  dame  de 
lettres,  ou  se  disant  telle,  connue,  paraît-il,  en  littérature 
sous  le  pseudonyme  de  Jeanne  Dika,  et  dont  le  nom  véri- 
table est  Jeanne  Toussaint,  épouse  Joulard.  Cette  dame, 
qui  frise  la  quarantaine,  avait  un  beau  jour,  par  une  fan- 
taisie extravagante,  adressé  au  corps  d'officiers  du  5e  hus- 
sards, à  Nancy,  une  lettre  de  provocation  à  un  ren- 
dez-vous d'amour  pour  l'un  d'eux  que  ses  camarades 
désigneraient,  lequel  rendez-vous  aurait  lieu  dans  un  des 
hôtels  de  la  ville.  Le  corps  d'officiers,  en  veine  de  gaieté, 
envoya  au  rendez-vous,  pour  le  représenter,  un  jeune 
lieutenant  de  vingt-six  ans,  M,  Lombard  d'Espérel.  Ce 
rendez-vous,  qui  ne  devait  donner  lieu  qu'à  une  passion 
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et  à  une  passade  éphémères,  eut  pour  suite  une  liaison 
qui  dura  plus  d'un  an.  Puis  le  jeune  d'Espérel,  qui  avait 
pour  son  avenir,  —  on  le  comprend,  —  d'autres  vi- 
sées, voulut  se  marier,  et  par  conséquent  rompre  avec 
Mme  Dika.  C'est  alors  que  commença,  de  la  part  de 
cette  dernière,  une  conspiration  de  vengeance  et  de  chan- 
tage contre  son  amant,  dont  elle  voulait  à  tout  prix  em- 
pêcher le  mariage.  De  connivence  avec  un  ancien  officier 
réformé,  elle  accusa  successivement  le  jeune  d'Espérel 
d'une  série  de  petites  infamies  à  son  endroit,  qui  devaient, 
pensait-elle,  le  perdre  dans  l'esprit  de  sa  future  nouvelle 
famille.  Elle  alla  jusqu'à  lui  reprocher  de  lui  avoir  volé 
de  l'argent.  Finalement,  elle  l'attira  dans  un  rendez-vous 
suprême,  où  l'officier  réformé  l'attendait  armé  d'un  gour- 
din et  où  M.  d'Espérel,  sans  défense,  fut  roué  de  coups. 
C'en  était  trop.  Le  patient  officier,  —  trop  patient,  di- 
rons-nous, —  résolut  d'en  finir  en  appelant  la  justice  à 
son  aide.  La  lo^  chambre,  saisie  d'une  plainte  en  règle, 
vient  d'infliger  huit  mois  de  prison  à  M"is  Dika,  ce  bas- 
bleu  en  disponibilité,  et  un  an  de  la  même  peine  au 
sieur  Bousquet,  l'officier  réformé,  son  digne  acolyte.  Au 
cours  du  procès  il  a  été  lu  plusieurs  lettres  qui  ont 
ajouté  beaucoup  de  gaieté  et  de  piquant  à  cette  aventure 
parisienne,  dont  un  romancier,  ou  un  vaudevilliste, 
pourra  quelque  jour  tirer  bon  parti. 

—  Le  prince  héritier  de  Roumanie,  Ferdinand  de  Hohen- 
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zollern,  neveu  du  roi,  et  par  conséquent  aussi  neveu  de 
la  belle  et  littéraire  princesse  plus  connue  chez  nous 
sous  le  nom  de  Carmen  Sylva,  est  en  ce  moment  le  héros 
d'un  petit  roman  amoureux  qui  rappelle  celui  que  nous 
racontions  naguère  au  sujet  de  Guillaume  I^f  d'Allemagne. 
Le  prince  s'est  épris  d'une  simple  mortelle,  qui  n'est  nul- 
lement princesse,  M^le  Hélène  Vacaresco,  demoiselle  d'hon- 
neur de  la  reine  de  Roumanie,  et,  comme  elle,  écrivain  et 
poète.  Mlle  Vacaresco  est  la  fille  du  chargé  d'affaires  de 
Roumanie  à  Rome;  elle  est  fort  jolie,  a  eu  de  nombreux 
succès  littéraires,  et  le  prince  Ferdinand  s'en  est  d'autant 
plus  épris  que  la  reine,  sa  tante,  a  approuvé  et  favorisé 
ses  amours. 

Aujourd'hui  le  roman,  jusqu'alors  paisiblement  con- 
duit, passe  à  la  phase  des  difficultés,  tout  comme  pour  feu 
l'empereur  Guillaume.  Le  jeune  prince,  —  il  n'a  que 
vingt-six  ans,  —  veut  épouser  tout  de  suite  celle  qu'il 
aime;  la  reine  intervient  violemment  en  faveur  du  ma- 
riage, parlant  de  briser  toutes  les  résistances;  mais  le  roi 
et  le  conseil  des  ministres,  de  sens  plus  froid  et  plus  ré- 
fléchi, s'opposent  absolument  à  cette  union  disproportion- 
née au  point  de  vue  monarchique.  Le  prince  a  beau 
déclarer  qu'il  renoncera  au  trône;  en  vain  la  reine  se 
jette-t-elle  aux  pieds  des  ministres  pour  les  fléchir,  en 
répandant  même  des  torrents  de  larmes  devant  le  ministre 
de  la  guerre  :  la  raison  d'État  a  été,  jusqu'à  ce  jour,  plus 
forte  que  toutes  les  considérations  sentimentales.  Le  roi 
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a  opposé  un  refus  inexorable  aux  désirs  de  sa  femme,  et 
le  jeune  prince  a  été  invité  à  faire  un  voyage  au  long 
cours  pendant  plusieurs  mois.  Le  dénouement  de  ce  joli 
roman  d'amour  est  donc,  pour  le  moment,  ajourné. 

Nécrologie.  —  Le  2  juillet  est  mort  le  chroniqueur  Ba- 
chaumont,  de  son  vrai  nom  Emile  Gérard,  et  qui  avait  surtout 
donné  des  articles  au  Sport  et  au  Constitutionnel.  Il  écrivait  sous 
divers  pseudonymes,  dont  les  plus  connus  sont  Brummel  à  la 
Vie  Parisienne  et  au  Voltaire,  Jacques  Sweil  au  Figaro,  Bellac 
et  Santillane  au  Gil-Blas.  Il  avait  jadis  longtemps  collaboré 
avec  le  publiciste  Léon  Duchemin,  plus  connu  sous  le  pseu- 
donyme de  Fervacques,  et  qui  est  mort  en  1876. 

—  Un  prédicateur  qui  a  eu  longtemps  une  grande  vogue  à  Pa- 
ris, le  R.  P.  Félix,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  mort  le  6  juillet 
à  Lille.  Il  était  né  en  18 10,  à  Neuville,  près  Valenciennes.  Élevé 
au  séminaire  de  Cambrai,  il  fut  d'abord,  comme  prêtre,  attaché 
au  clergé  de  ce  diocèse.  C'est  seulement  en  1837  qu'il  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  A  partir  de  1850,  il  commença  a 
être  connu  comme  prédicateur;  mais  ce  n'est  qu'en  1855,  lors- 
qu'il occupa  alors  pour  la  première  fois  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  qu'il  se  révéla  comme  orateur  chrétien  de  premier 
ordre.  Ses  conférences  eurent  pendant  de  longues  années  des 
succès  toujours  renouvelés.  Son  éloquence  n'avait  pas  la  spon- 
tanéité ni  les  grandes  envolées  de  celle  du  P.  Lacordaire;  il 
triomphait  surtout  par  sa  dialectique  serrée  et  savante,  et  ses 
discours  avaient  plus  de  solidité  peut-être  que  d'éclat.  Il  avait, 
depuis  plusieurs    années,  quitté  définitivement  la  chaire. 

La  Disgrâce  de  Bismarck.  —  Au  mois  de  mars  1 891 , 
M.  de  Munster,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Paris,  ra- 
conta au  correspondant  parisien  du  Times  une  entrevue 


qu'il  venait  d'avoir  avec  le  prince  de  Bismarck  au  mo- 
ment de  sa  disgrâce,  et  dont  le  récit  vient  d'être  publié. 

a  Après  l'échange  des  premiers  mots,  dit  M .  de  Munster, 
le  prince  m"'apprit  qu'il  avait  donné  sa  démission,  et  il  me 
raconta  cela  d'une  voix  calme,  le  sourire  aux  lèvres,  et 
se  félicitant  de  pouvoir  reprendre  la  vie  des  champs,  qu'il 
aimait  beaucoup;  de  revoir  ses  forêts  et  ses  grandes  plai- 
nes, pour  lesquelles  il  avait  une  prédilection  marquée,  et 
de  pouvoir,  pendant  les  quelques  années  qui  lui  restaient 
à  vivre,  se  retrouver  lui-même,  pour  repasser  son  exis- 
tence tout  entière,  sans  être  harcelé  par  des  préoccu- 
pations et  des  agitations  incessantes. 

(c  Je  trouvai  en  lui,  une  philosophie  merveilleuse,  l'ac- 
cent d'un  homme  qui  se  dépouille  facilement  et  avec 
une  énergie  virile  de  ses  honneurs  et  de  son  pouvoir,  et 
qui  reprend,  avec  la  satisfaction  d'avoir  bien  rempli  sa  vie 
et  bien  accompli  son  devoir,  la  route  qui  conduit  à  un 
repos  glorieusement  acquis.  )> 

M.  de  Munster  s'étonnait  que  l'empereur  eût  pu  se 
décider  à  se  séparer  d'un  pareil  homme;  mais  il  se  sou- 
vint alors  que  sa  disgrâce  se  préparait  déjà  sous  le  règne 
du  vieil  empereur.  Quelques  temps  avant  sa  mort,  Guil- 
laume I^f,  assistant  à  un  thé,  avait  dit  à  une  dame: 

«  Oui,  oui,  je  vous  assure,  vous  ne  voyez  pas  les 
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choses  d'aussi  près  que  moi,  mais  Bismarck  est  devenu 
très  entier,  et  il  me  faut  toute  la  force  de  volonté  que  j'ai 
pour  le  supporter;  mais,  quand  je  serai  poussé  à  bout  et 
que  cela  ne  pourra  pas  aller  plus  loin,  le  choix  de  son 
successeur  ne  m'embarrassera  pas,  parce  qu'il  est  fait 
dans  ma  pensée  :  ce  sera  le  général  de  Caprivi.  » 

Une  autre  fois,  assistant  à  un  punch,  Guillaume  !«' 
s'était  plaint  très  hautement  de  l'avancement  excessif 
accordé  au  fils  de  Bismarck,  le  comte  Herbert,  et,  comme 
le  comte  de  Munster  lui  demandait  pourquoi  il  ne  s'y 
était  pas  opposé  : 

«  Mon  Dieu,  dit  l'empereur,  je  ne  puis  pas  en  ce  mo- 
ment me  séparer  encore  du  prince,  il  est  nécessaire  à  son 
pays,  et  il  m'est  nécessaire  encore  à  moi.  Je  lui  en  aurais 
volontiers  fait  l'observation,  mais  j'ai  réfléchi  et  je  me 
suis  dit  que,  puisqu'il  ne  sent  pas  ce  qu'il  y  a  de  cho- 
quant dans  ces  promotions  extraordinaires,  il  ne  pourrait 
pas  accepter  mes  observations  avec  calme,  et  que,  si  je 
les  lui  faisais,  elles  pourraient  avoir  des  conséquences 
plus  graves  que  celles  que  je  voulais  leur  donner.  » 

Voici  maintenant  comment  M.  de  Munster  raconte  la 
fin  de  son  entrevue  avec  Bismarck  : 

«  Je  me  levai  alors,  et  je  dis  au  prince  que  j'allais  me 
rendre  à  la  Chambre. 

«  Le  prince  me  dit  :  «  Attendez  un  instant,  je  vais  aller 
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mettre  mon  uniforme  et  je  vous  accompagnerai.  »  Il  sor- 
tit. Quelques  minutes  après  j'entendis  dans  la  pièce  voi- 
sine que  le  prince  et  la  princesse  sa  femme  parlaient  d'une 
façon  très  animée  et  à  très  haute  voix.  Cela  dura  bien  un 
quart  d'heure. 

«  Après  ce  quart  d'heure,  le  prince  rentra  dans  la  cham- 
bre ;  il  n'avait  pas  changé  de  vêtement;  il  tenait  à  la 
main  une  grande  lettre  ouverte.  Sa  physionomie  devenue 
blême  avait  une  expression  très  irritée.  Il  vint  à  moi  et 
me  dit  :  «  Je  ne  puis  pas  vous  accompagner,  je  viens  de 
recevoir  à  l'instant  même  de  ce  jeune  homme  une  lettre 
dans  laquelle  il  m'annonce  qu'il  me  confère  le  titre  de 
duc  de  Lauenburg.  Cela  indique  bien  clairement  que  ma 
démission  est  définitive  et  que  ma  disgrâce  est  complète. 
Je  ne  puis  pas  accepter  ce  congé  ironique.  Il  verra  bien- 
tôt qu'on  ne  renvoie  pas  M.  de  Bismarck  de  cette  façon.» 

M.  de  Bismarck  se  mit  alors  à  arpenter  la  chambre  en 
proférant  des  menaces,  et  M.  de  Munster  comprit  que  la 
philosophie  dont  il  avait  fait  preuve  au  commencement 
de  l'entretien  provenait  de  ce  qu'il  ne  croyait  pas  à  son 
départ  définitif. 

Théâtres.  —  Le  Théâtre-Lyrique  vient  de  rouvrir  de 
nouveau  ses  portes  dans  la  salle  du  Château-d'Eau.  Une 
troupe  quelconque,  tout  à  fait  disparate,  a  représenté  le 
le^  juillet,  évidemment  sans  répétitions  suffisantes,  le 
célèbre  opéra  de  Weber,  le  Freischiitz.  On  se  serait  cru 
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à  Carcassonne  ou  à  Concarneau,  de  légendaire  mémoire. 
Ce  n'est  pas  en  massacrant  ainsi  des  chefs-d'œuvre  que 
le  Théâtre-Lyrique  peut  avoir  chance  de  vivre. 

—  Le  6  juillet,  M.  Antoine  a  clos  sa  saison  théâtrale 
en  nous  conviant  à  deux  longs  entr'actes,  coupés  par 
trois  tableaux  pompeusement  décorés  des  noms  de  pièce 
et  de  comédie-drame;  mais  ces  tableaux  sont  intéres- 
sants à  des  titres  divers. 

Cœurs  simples,  de  M.  Sutter-Laumann,  qu'on  pourrait 
aussi  appeler  «  le  Retour  du  marin  »,  nous  représente 
une  femme  au  milieu  de  trois  enfants,  dont  l'un  encore 
au  berceau.  Elle  a  eu  ce  petit  dernier  en  l'absence  de 
son  mari,  parti  sur  mer  depuis  cinq  ans  sans  donner  de 
ses  nouvelles,  et  qu'elle  a  cru  mort.  Mais  le  marin  re- 
vient. La  vue  du  nouvel  enfant  le  fait  entrer  dans  une 
juste  fureur,  bientôt  calmée  par  la  pacifiante  intervention 
du  curé,  et  il  finit  par  pardonner  en  disant  philosophi- 
quement :  «  Après  tout,  il  vaut  mieux  en  trouver  un  de 
plus  qu'un  de  moins.  »  Ce  tableau  plaît  par  son  charme 
de  sincérité  et  un  sentiment  d'humanité  très  bien  compris. 

Le  Rêve,  de  M.  Louis  Mullem,  qu'on  pourrait  aussi 
appeler  le  «  Monologue  du  raté  »,  nous  représente  un 
auteur  qui  ne  peut  arriver  à  produire  le  chef-d'œuvre  rêvé, 
et  qui  s'en  prend  à  sa  mère  et  à  sa  sœur,  dont  la  vie  pot- 
au-feu  étoufïe  son  génie.  Un  soir  qu'il  est  seul,  il  croit 
avoir  trouvé  son  œuvre;  il  s'exalte,  et  dans  un  rêve  il 
met  en  scène  les  siens,  qu'il  voit  torturés  et  mourant  par 
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sa  faute.  La  rentrée  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  le  réveille, 
et  il  retourne  à  la  vie  réelle  en  se  jetant  dans  leurs  bras 
non  sans  qu'elles  se  trouvent  quelque  peu  étonnées  de 
cet  accès  inattendu  de  tendresse.  Ce  personnage  nous 
reporte  au  photographe  du  Canard  sauvage^  auquel 
M.  Mullem  semble  bien  avoir  pensé.  Ce  tableau,  qui 
consiste  surtout  dans  le  monologue  du  dramaturge  man- 
qué, est  peint  de  couleurs  vives  et  saisissantes,  et  le 
style  en  est  très  soigné. 

Quant  au  Pendu^  de  M.  Eugène  Bourgeois,  c'est  une 
scène  de  la  vie  brutale  à  la  campagne,  scène  qui  devrait 
être  terrible,  et  qui  tombe  un  peu  dans  le  grotesque,  et 
il  faut  dire  que  c'est  peut-être  moins  la  faute  de  l'auteur 
que  celle  de  la  mise  en  scène,  qui  est  mal  réglée,  et  des 
acteurs^  qui  ne  sont  pas  entrés  dans  la  note  juste.  Le 
héros  de  cette  scène  est  un  vieux  paysan  qui  se  pend 
parce  qu'il  aime  sa  servante,  qui  lui  préfère  naturellement 
son  fils.  Les  amoureux  aperçoivent  le  pendu,  le  décro- 
chent ;  et  comme,  revenu  à  la  vie,  il  revient  en  même 
temps  à  sa  stupide  passion,  et  trouve  aussi  mauvais  que 
son  fils  ait  été  crocheter  sa  caisse,  on  se  hâte  de  le  re- 
pendre. En  vérité,  était-il  bien  nécessaire  de  mettre  cela 
sur  la  scène? 

M.  Antoine  et  sa  troupe  ont  joué  ces  trois  tableaux 
avec  leur  soin  et  leur  entrain  ordinaires. 

—  Tous  les  théâtres  fermés  ont  maintenant  une  direc- 
tion intérimaire   pour  la  saison  d'été.  C'est  aujourd'hui 
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le  tour  de  l'Ambigu,  qui  a  rouvert  ses  portes,  le  8  juillet, 
avec  une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Alph.  Lemon- 
nier,  Madame  la  Maréchale.  La  pièce  est  amusante  et  a 
réussi.  On  y  a  surtout  applaudi  MM.  Gravier,  Regnard, 
et  MiM"  Riquet-Lemonnier  et  Descorval. 

Varia.  —  Plus  de  médecins!  — Voici  un  M.  Khorf,  de 
nationalité  russe,  qui  ne  veut  plus  que  nous  nous  servions 
de  médecine  ni  de  médecins.  Suivant  lui,  la  nature  trouve 
toujours  spontanément  le  moyen  de  guérir  les  maladies, 
lesquelles  ne  deviennent  chroniques  et  incurables  que 
par  l'introduction  réitérée  des  médecines  dans  l'orga- 
nisme. Témoin  les  animaux,  qui,  n'ayant  pas  de  méde- 
cins, ne  sont  presque  jamais  malades. 

M.  Khorf  prétend  aussi  que  ce  qui  fait  la  faiblesse  de 
l'homme  et  de  la  femme,  c'est  de  n'avoir  plus  le  corps 
couvert  de  poils,  comme  les  autres  mammifères,  et  de  les 
avoir  remplacés  par  des  vêtements.  L'innovateur  ne  nous 
indique  pas  le  moyeu  de  faire  repousser  les  poils  qui 
nous  manquent,  mais  il  a  pris  au  sérieux  sa  méthode  cu- 
rative,  et  il  vient  d'offrir  au  Conseil  municipal  d'en  faire 
l'essai  dans  l'hôpital  de  Paris  le  plus  réputé  pour  sa  grande 
mortalité.  Si,  dans  six  mois,  cette  mortalité  n'a  pas  notable- 
ment diminué,  et  si  l'on  n'a  pas  constaté  en  même  temps 
une  grande  réduction  dans  les  dépenses  et  dans  les  jours 
de  traitement  des  malades  entfés,  il  s'engage  à  con- 
struire une  maison  de  santé  pour  les  pauvres. 
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Et,  à  l'appui  de  sa  proposition,  M.  Khorf  a  déposé, 
pour  le  cas  où  elle  serait  acceptée,  un  chèque  de  cent 
mille  francs  entre  les  mains  du  président  du  Conseil  muni- 
cipal. 

Un  Candidat  «  de  volonté  positive  ».  —  C'est  le  titre  que 
s'est  donné  M.  Lucien  Dumoutier,  républicain  socia- 
liste et  révisionniste,  qui  se  présentait,  le  28  juin  dernier, 
comme  candidat  dans  le  V^  arrondissement.  Sa  profession 
de  foi  demande,  entre  autres  choses,  «  un  nouveau  genre 
d'enveloppes  de  lettres  fraternelles,  à  publicité  sérieuse 
et  durable  »,  et  se  termine  ainsi  : 

Si,  par  votre  union  et  votre  volonté,  vous  voulez  transfor- 
mer votre  bulletin,  qui  est  votre  souveraineté,  en  une  fou- 
droyante mitrailleuse  morale ,  il  ne  faut  pas  de  division  pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  faut  de  l'union,  encore  de  l'union,  et 
toujours  de  l'union 

Ainsi ,  Eléphants  de  tous  les  pouvoirs,  ne  menacez  pas  avec 
vos  défenses,  protégez  toujours  les  immmses  Fourmies\  elles 
deviendront  un  jour  vos  nombreuses  protectrices. 

Ni  Bertron,  ni  Gagne,  ni  aucun  des  candidats  burles- 
ques de  la  même  série,  n'avaient  encore  imaginé,  croyons- 
nous  bien,  de  traiter  leurs  candidats  d'éléphants. 

Les  Pensées  du  général  Boulanger.  —  Il  vient  de  pa- 
raître un  recueil  de  pensées  du  trop  célèbre  général,  les- 
quelles auraient  été  extraites,  dit  la  préface,  par  un  secré- 
taire indiscret,  de  ses  papiers  et  de  sa  correspondance 
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même.  Le  général  renie  le  volume.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a 
réuni,  dit-il,  toutes  ces  pensées,  qui  seraient  plus  dignes 
de  feu  Commerson,  du  Tintamarre,  que  du  personnage 
auquel  elles  sont  attribuées...  Mais  on  ne  prête  qu'aux 
riches  !  Voici  toujours  quelques-unes  de  ces  pensées  : 

—  Bien  peu  de  noms  de  famille  sont  des  noms  propres. 

—  La  vertu  féminine  est  une  forteresse  qui  n'est  sérieuse- 
ment gardée  que  quand  la  laideur  fait  sentinelle. 

—  En  amitié,  il  y  en  a  inévitablement  un  des  deux  qui  est 
exploité  par  l'autre.  Ainsi,  je  suis  sûr  que  Pollux  mettait 
toujours  les  chapeaux  de  Castor. 

—  Je  m'étonne  qu'en  toutes  les  régions  de  France  l'é- 
poque de  la  foire  ne  coïncide  pas  toujours  avec  celle  des  ven- 
danges. 

—  Le  naturalisme,  ayant  rogné  à  l'amour  ses  ailes,  ne  nous 
a  laissé  que  les  cuisses. 

—  Il  y  avait  une  fois  un  homme  si  gras,  si  gras,  qu'il  avait 
des  yeux  de  bouillon. 

—  Phénomène  singulier  :  quand  la  terre  tremble,  c'est  nous 
qui  avons  peur. 

—  On  prétend  que  tous  les  poissons  sont  muets;  on  a  tort  : 
on  oublie  que  le  thon  fait  la  chanson. 

—  Ce  sont  toujours  les  tailles  bien  prises  qui  le  sont  le 
plus  souvent. 

—  Ce  n'est  que  dans  un  puits  qu'habite  la  Vérité,  et  cepen- 
dant, pour  l'en  tirer,  c'est  souvent  la  mer  à  boire. 

—  On  a  beau  être  avare,  on  prête  toujours  à  rire. 

Ronsard  inédit.  —  La  Revue  internationale  nous  a  donné 
comme  inédites  les  deux  pièces  de  vers  suivantes  de 
Ponsard.  Inédits  ou  non,  ces  jolis  vers,  —  ceux  de  la 
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seconde  pièce  surtout,  —  nous  ont  paru  mériter  d'être 
conservés. 

Le  Lac  du  Boiirget. 

Sur  les  cimes  vaporeuses 
La  lune  étend  sa  clarté. 
Quatre  rames  vigoureuses 
Fendent  le  lac  enchanté, 
Et  la  rapide  nacelle 
Fait  jaillir  une  étincelle 
Sur  le  flot,  qui,  derrière  elle, 
Garde  un  sillon  argenté. 

Une  jeune  femme  assise 
Promène  un  regard  distrait 
Sur  cette  ligne  indécise 
Où  l'horizon  disparaît. 
Devant  la  céleste  voûte 
Elle  est  rêveuse,  et,  sans  doute, 
A  l'étoile,  qui  l'écoute, 
Elle  dit  un  doux  secret. 

Quel  nom  sa  lèvre  soupire. 
Étoiles,  le  savez-vous  ? 
Où  va  ce  charmant  sourire, 
Étoiles,  dites-le-nous. 
Non,  laissez-nous  l'ignorance  : 
Ignorer,  c'est  l'espérance; 
Cachez  une  préférence 
Qui  ferait  trop  de  jaloux. 

Cependant  la  nef  agile 
Déjà  rentre  dans  le  port  ; 


—  i6  — 

Déjà  sur  l'onde  immobile 
La  rame  oisive  s'endort, 
Et  la  belle  passagère, 
S'élançant,  vive  et  légère, 
Vers  la  rive  hospitalière, 
Pose  son  pied  sur  le  bord. 

Que  le  gazon  qu'elle  foule 
De  ses  deux  pieds  délicats 
S'amollisse  et  se  déroule 
Comme  un  velours  sous  ses  pas. 
Et  vous,  brise  du  rivage, 
Rafraîchissez  son  visage 
Et  portez-lui  le  message 
Que  je  murmure  tout  bas. 

La  Pêche  à  Hautecombe. 

0  belle  pêcheuse,  au  pied  de  la  côte 
Où  les  eaux  du  lac  baignent  un  rocher, 
Vous  suivez  des  yeux  la  ligne  qui  flotte, 
Et  dont  les  poissons  n'osent  approcher. 

Aucun  prisonnier,  ô  pêcheuse  avide, 
Au  liège  dormant  n'imprime  un  frisson; 
Vous  remporterez  votre  panier  vide, 
Cessez,  croyez-moi  la  pêche  au  poisson. 

Voulez-vous  pêcher  de  façon  certaine  ? 
Lancez  un  regard,  amorcez-le  bien  : 
Vous  attraperez  des  cœurs  par  centaine, 
Et  déjà,  bon  Dieu  !  vous  tenez  le  mien. 

Vous  tenez  mon  cœur,  qu'en  allez-vous  faire  ? 
Au  doux  hameçon  le  voilà  pendu  ; 
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Mais  l'en  détacher,  c'est  une  autre  affaire  : 
L'imprudent  qu'il  est  a  trop  bien  mordu. 

François  Ponsard. 

Le  Sort  de  Tcheng-Ki-Tong.  —  Le  savant  M.  de  Rosny, 
l'orientaliste  bien  connu,  a  sans  doute  des  accointances 
très  proches  avec  le  Céleste-Empire.  Il  vient  d'être  inter- 
viewé par  plusieurs  de  nos  confrères  sur  le  cas  du  général 
Tcheng-Ki-Tong,  aujourd'hui  retourné  en  Chine,  et  il  a 
pronostiqué  le  sort  qui  était  réservé  à  ce  séduisant  Chinois, 
lequel  était  devenu  tout  à  fait  Parisien.  C'est  même,  nous 
dit  M.  de  Rosny,  cette  grande  sympathie  pour  la  France, 
un  peu  bruyamment  manifestée  peut-être,  qui  est  le  plus 
gros  crime  reproché  à  Tcheng-Ki-Tong.  «  Je  ne  crois 
pas,  nous  dit  M.  de  Rosny,  que  le  général  chinois  soit 
condamné  à  mort;  à  mon  avis,  il  aura  la  bastonnade  et 
l'exil  dans  la  Tartarie.  Si  l'empereur  est  très  irrité,  il  en- 
verra quelqu'un  sur  son  chemin  pour  lui  casser  la  tête, 
sinon  il  le  laissera  rentrer  dans  le  royaume  au  bout  de 
quelque  temps,  à  condition  qu'il  change  de  nom.  On 
peut  encore  lui  infliger  la  strangulation  «  à  échéance  » , 
c'est-à-dire  qu'il  peut  être  condamné  à  être  pendu  dans 
trois  mois  ou  dans  deux  ans. 

—  Mais  pourquoi  Tcheng-Ki-Tong,  qui  connaît  si 
bien  la  justice  terrible  de  son  pays,  a-t-il  cru  devoir  y 
retourner? 

—  Cela  lient,  répond  M.  de  Rosny,  à  un  sentiment 
de  mépris  de  la  mort  inhérent  au  caractère  chinois,  et 
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dont  le  général ,  si  Français  qu'il  soit  devenu,  n'a  pu  se  dé- 
barrasser, et  qu'il  est  impossible  de  raisonner  chez  nous.  » 
Tcheng-Ki-Tong  était  donc,  selon  M.  de  Rosny,  resté 
profondément  chinois  ;  il  ne  s'était  civilisé  qu'à  la  sur- 
face, et  il  savait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir,  en  re- 
tournant en  Chine,  sur  les  sévérités  implacables  et 
cruelles  de  la  législation  de  son  pays. 

Deux  Décavés.  —  La  Roche  tarpéienne  se  rapproche 
de  plus  en  plus  du  Capitole,  et,  si  grande  que  soit  la 
situation  qu'on  occupe  en  politique,  si  indispensable 
qu'on  y  paraisse,  on  est  moins  que  jamais  certain  d'y 
demeurer  longtemps.  Témoin  deux  hommes  qui  ont  été 
l'un  et  l'autre  à  la  tête  de  leur  pays,  qui  ont  cuisiné  en- 
semble les  destinées  de  l'Europe,  et  qui  ont  dû  laisser  à 
d'autres  celte  fameuse  assiette  au  beurre  qui  est  l'objet 
de  tant  de  convoitises  :  nous  avons  nommé  Bismarck  et 
Crispi.  Est-ce  pour  notre  bien  ou  pour  notre  plus  grand 
mal  que  sont  tombés  ces  adversaires  déclarés  de  notre 
pays?  Il  serait  bien  difficile  de  le  dire  aujourd'hui.  En 
attendant,  suivons  le  conseil  de  Figaro,  et,  pour  ne  pas 
pleurer,  rions  en  regardant,  avec  M.  J.  Grand-Carteret, 
les  caricatures  auxquelles  ont  donné  lieu  ces  deux  hom- 
mes célèbres,  presque  égaux  en  calvitie,  sinon  en  talents 
politiques.  Elles  se  trouvent  réunies  dans  un  volume  qui 
vient  de  paraître  sous  le  titre  de  Crispi,  Bismarck  et  la 
Triple  alliance  en  caricatures,  et  qui  est  le  curieux  pen- 
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dant  du  Bismarck  en  caricatures  publié  précédemment  par 
le  même  auteur.  Ce  n*est  pas  une  œuvre  de  haine  et  de 
rancune,  mais  un  livre  où  l'intérêt  historique  est  heureu- 
sement mêlé  au  rire,  qu'il  est  toujours  bon  d'accueillir  au 
passage,  puisque,  selon  notre  grand  ancêtre  Rabelais,  le 
rire  est  le  propre  de  l'homme. 

La  Pudibonderie  anglaise.  —  Nos  voisins  les  Anglais 
ont  parfois  des  accès  de  pudibonderie  bien  étonnants. 
Ne  voilà-t-il  pas  que,  sur  la  demande  d'une  Société  an- 
glaise de  protection  de  la  morale,  une  saisie  a  été  faite, 
chez  tous  les  photographes  et  éditeurs  de  gravures  de 
Londres,  de  reproductions  d'œuvres  d'artistes  français 
entachées,  d'après  cette  Société,  d'un  caractère  incon- 
venant, et  même  pornographique.  Dans  le  nombre  figu- 
rent des  œuvres  très  connues  et  admirées  en  France, 
telles  que  Tanagra,  de  Gérôme;  Diane  surprise,  de  Jules 
Lefebvre;  la  Nuit,  de  Chaplin;  le  Matin,  de  Toulmou- 
che,  etc..  Bouguereau  lui-même  est  poursuivi  pour 
outrage  aux  mœurs  avec  sa  Chanson  de  printemps.  En 
somme,  les  œuvres  d'une  cinquantaine  de  nos  peintres 
sont  ainsi  mises  à  l'index  par  l'extra-pudibonde  Société. 
C'est  cette  même  Société  qui  avait  déjà  fait  poursuivre 
l'an  dernier  les  œuvres  de  Zola  et  de  Maupassant. 

Tout  cela  serait  fort  drôle  à  coup  sûr,  et  tout  le  monde 
en  rirait  aux  dépens  de  nos  voisins,  s'il  ne  devait  pas 
résulter  de  l'arrêt  à   intervenir  un  certain  dommage  pour 
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les  intérêts  de  nos  artistes.  Dans  tous  les  cas,  ses  consi- 
dérants ne  manqueront  pas  d'être  curieux. 

Poésie  notariale.  —  Il  y  a  quelques  mois,  l'Intermé- 
diaire publiait  un  contrat  de  mariage  en  vers  que  nous 
avions  réservé  pour  nos  lecteurs.  Voici  le  texte  de  ce  cu- 
rieux document  : 

Par-devant  X...  ont  comparu  les  sieur  et  dame  X... 

Article  premier. 

Lesquels,  ayant  promis  se  prendre  en  mariage, 

Veulent  qu'un  nœud  légal  et  requis  les  engage, 

A  peine  de  dépens  et  condamnations, 

Pour  être  mariés  sous  les  conditions 

Que,  d'un  commun  accord,  comme  suit,  ils  arrêtent. 

Article  deuxième. 

Au  régime  dotal  les  époux  se  soumettent, 
Et  les  biens  de  la  femme,  actuels,  à  venir, 
Sont  tous  constitués  sans  en  rien  retenir. 
Cependant  le  futur  en  pourra  passer  vente 
A  charge  de  remploi,  pourvu  qu'elle  consente. 

Article  troisième. 

Son  trousseau,  composé  d'effets,  linges,  habits, 
Et  prisé  trois  cents  francs  par  les  communs  amis; 
L'époux  le  recevra  le  jour  du  mariage; 
La  célébration  en  deviendra  le  gage. 

Article  quatrième. 

Le  père  de  l'épouse,  en  faveur  du  présent, 
A  sa  susdite  fille  a  fait  don  et  présent 
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De  quatre  mille  francs  en  espèces  de  France, 

Que  le  futur  reçoit  et  dont  il  fait  quittance. 

Plus  lui  donne  ledit  six  paires  de  draps  fins 

Entre  lesquels  d'amour  se  feront  les  larcins, 

Une  commode,  un  lit,  six  nappes,  vingt  serviettes, 

Trois  cuillers  en  argent,  en  argent  trois  fourchettes; 

Ces  effets,  seulement  donnés  par  préciput, 

Sont  prisés  trois  cents  francs  pour  fixer  le  tribut, 

Sans  être  aliénés,  car  l'épouse  future 

Pourra,  s'il  lui  convient,  les  reprendre  en  nature, 

Ou  bien  en  exiger  le  prix  estimatif. 

Comme  pour  le  trousseau,  le  jour  du  mariage 

De  ces  effets  donnés  vaudra  quittance  et  gage. 

Article  cinquième. 

Et  les  futurs  entre  eux  se  font  donation 
De  l'usufruit  des  biens  de  leur  succession, 
Desquels  le  survivant  aura  la  jouissance, 
De  fournir  caution  s'accordant  la  dispense; 
Mais,  s'ils  ont  des  enfants,  le  susdit  usufruit 
De  la  franche  moitié  se  trouvera  réduit. 
Et  ainsi  convenu,  sous  toutes  garanties, 

Dont  acte  fait,  passé,  lu  devant  les  parties, 
A  Bourgoin,  en  l'étude,  où  se  trouvaient  présens 
Les  témoins  bas  nommés,  audit  lieu  demeurans  : 
Messieurs  Louis  Orcel,  adjoint  à  la  mairie, 
Antoine  Deschenaud,  maître  d'hôtellerie; 
Lesquels,  ainsi  que  nous  et  chaque  contractant, 
Après  lecture  faite,  ont  signé  le  présent. 

A  l'occasion  d'une  question  de  remploi,  ce  singulier 
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contrat  fut  soumis,  en  1837,  au  tribunal  de  Bourgoin, 
qui  le  déclara  valable.  N'a-t-on  pas  vu  d'ailleurs,  dans 
les  Curiosités  littéraires  et  bibliographiijues^  de  Monselet, 
qui  ont  paru  dernièrement,  qu'un  fantaisiste  s'était  ima- 
giné de  mettre  le  code  civil  en  vers? 

Un  Général  «  à  poil  ».  —  On  publie  beaucoup  de  mé- 
moires en  ce  moment,  surtout  des  mémoires  militaires. 
Ceux  du  général  baron  de  Marbot  (Marcellin)  viennent 
de  paraître.  Sa  mère  était  une  demoiselle  Certain,  qui 
avait  trois  frères,  lesquels,  selon  l'usage  de  l'époque, 
ajoutèrent  à  leur  nom  de  famille  le  nom  d'un  domaine. 
C'est  ainsi  que  l'aîné  des  fils  s'appela  Certain-Canrobert, 
et  fut  le  père  du  célèbre  maréchal  du  deuxième  empire. 

Les  mémoires  du  général  de  Marbot,  qui  mourut  en 
1854,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  ont  un  vif  intérêt, 
et  contiennent,  en  dehors  des  faits  de  guerre  qu'ils  rap- 
portent, nombre  d'anecdotes,  dont  quelques-unes  sont 
fort  piquantes;  témoin  la  suivante,  dont  le  général  nous 
garantit  l'authenticité  : 

«  Dans  quelques-uns  de  ces  combats,  j'eus  l'occasion 
de  voir  le  général  de  brigade  Macard,  soldat  de  fortune, 
que  la  tourmente  révolutionnaire  avait  porté  presque 
sans  transition  du  grade  de  îrompette^major  à  celui  d'of- 
ficier général!  Le  général  Macard,  véritable  type  de  ces 


I.  Un  volume  in-i8  jésus    tiré   à   petit    nombre   sur  papier   de 
Hollande.  Paris,  Librairie  des  Bibliophiles. 
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officiers  créés  par  le  hasard  et  par  leur  courage,  et  qui, 
tout  en  déployant  une  valeur  très  réelle  devant  l'ennemi, 
n'en  étaient  pas  moins  incapables,  par  leur  manque  d'in- 
struction, d'occuper  convenablement  les  postes   élevés, 
était  remarquable  par  une  particularité  très  bizarre.  Ce 
singulier  personnage,  véritable  colosse  d'une  bravoure 
extraordinaire,  ne  manquait  pas  de  s'écrier  lorsqu'il  allait 
charger  à  la  tête  de  ses  troupes  :  «  Allons,  je  vais  m'ha- 
«  biller  en  bête!  »   Il  ôtait  alors  son  habit,  sa  veste,  sa 
chemise,  et  ne  gardait  que  son  chapeau  empanaché,  sa 
culotte  de  peau  et  ses  grosses  bottes!...  Ainsi  nu  jusqu'à 
la  ceinture,  le   général  Macard  offrait  aux   regards   un 
torse  presque  aussi  velu  que  celui  d'un  ours,  ce  qui  don- 
nait à  sa  personne  l'aspect  le  plus  étrange.  Une  fois  ha- 
billé en  bête,  comme  il  le  disait  lui-même  avec  raison, 
le  général  Macard  se  lançait  à  corps  perdu,   le  sabre  au 
poing,  sur  les  cavaliers  ennemis,  en   jurant  comme  un 
païen;  mais  il  parvenait  rarement  à  les  atteindre,  car,  à 
la  vue  si  singulière  et  si  terrible  à  la  fois  de  cette  espèce 
de  géant  à  moitié  nu,  couvert  de  poils  et  dans  un  si 
étrange  équipage,  qui  se  précipitait  sur  eux  en  poussant 
des  hurlements  affreux,  les  ennemis  se  sauvaient  de  tous 
côtés,  ne  sachant  trop  s'ils  avaient  affaire  à  un  homme  ou 
à  quelque  animal  féroce  extraordinaire,  n 

Les  Horizontales.  —  Tout  le  monde  pense  que  la  dé- 
nomination d'horizontales,  donnée  aux  femmes  que  leur 
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profession  oblige  à  se  trouver  plus  souvent  que  d'autres 
parallèlement  à  l'horizon,  est  due  à  l'imagination  d'un  de 
nos  plus  spirituels  chroniqueurs.  Mais  ce  mot,  qui  a  fait 
fortune,  n'est  encore  que  du  vieux  neuf  retapé,  et  voici 
ce  que  M.  Alphonse  Boubert,  du  Parisien,  vient  de  dé- 
couvrir dans  la  Petite  Encyclopédie  bouffonne,  publiée 
par  Passard  en  1853. 

Dans  un  boudoir  de  Breda-Street,  en  attendant  Mondor. 
Orphélia,  rêveuse. 
La  terre  est  ronde  et  lourde. 

HÉLOïSE,  idem. 
C'est  donc  pour  cela  qu'il  est  si  difficile  de  s'y  tenir  en  équi- 
libre?... 

Orphélia. 
Et  d'y  gagner  sa   vie  autrement  que  penché  d'un  côté  ou 
d'un  autre. 

HÉLOÏSE. 
Le  bureaucrate  obliquement  en  avant... 

Orphélia. 
Le  laquais  de  tilbury  obliquement  en  arrière... 

HÉLOÏSE. 

Le  fantassin  verticalement,  au  port  d'armes. 

Ensemble. 
Et  nous... 

—  Serait-ce  horizontalement?  ^i  observer  Mondor,  entr'ou- 
vrant  timidement  la  porte. 

Petits  Faits.  —  51  Dans  le  Vésuve.  —  Un  Brésilien,  très 
connu  dans  son  pays,  où  il  avait  joué  un  rôle  prépondérant 
au  moment  de  l'établissement  de  la  République,  M.  Silva  Jardim, 
vient  de  mourir  dans  des  circonstances  particulièrement  drama- 
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tiques. Faisant  une  ascension  au  Vésuve  le  i"  juillet,  et  par- 
venu au  sommet  de  la  montagne  avec  un  compagnon  de 
voyage,  M.  Mendonça,  ingénieur  brésilien,  M.  Jardim  sentit 
le  sol  s'effondrer  sous  ses  pieds;  tout  à  coup  il  disparut  dans 
le  gouffre,  au  milieu  d'un  tourbillon  de  fumée.  M.  Mendonça, 
qui  marchait  derrière  lui,  enfonça  également  dans  le  sol  en- 
tr'ouvert,  mais  il  put  se  cramponner  aux  rebords  du  trou  où  il 
se  sentait  descendre,  et  en  sortir  vivant  aidé  par  un  guide. 
M.  Jardim,  qui  n'avait  que  trente-un  ans,  habitait  Paris.  Il 
devait  bientôt  retourner  au  Brésil,  où  l'attendait  une  place  im- 
portante dans  le  gouvernement.  Il  laisse  une  veuve  et  plusieurs 
jeunes  enfants. 

^  Le  Jeune  Astié.  —  Un  de  ces  jours  derniers,  pendant 
une  rafle  de  bonneteurs  opérée  par  M.  Brunet,  commissaire  de 
police  de  Vincennes,  aux  abords  du  champ  de  courses,  les 
agents  ont  arrêté  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  a  dé- 
claré s'appeler  Gaston  Astié,  et  qu'on  a  reconnu  être  le  fds  de 
M^e  Astié  de  Valsayre,  la  présidente  de  la  ligue  pour  l'éman- 
cipation des  femmes. 

Il  n'a  plus  vu  sa  mère  depuis  quatre  ans;  à  treize  ans  il 
était  livré  à  lui-même,  et  vivait  comme  il  pouvait  avec  les  pires 
rôdeurs  de  la  banlieue. 

Si  c'est  ainsi  que  M™^  Astié  de  Valsayre  comprend  l'éman- 
cipation des  femmes,  nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  ses 
théories  n'aient,  en  général,  qu'un  petit  nombre  de  cerveaux 
brûlés  comme  adeptes. 

^  Bévues  extérieures.  —  Dernièrement,  un  journal  allemand 
annonçait  le  convoi  funèbre  d'un  M.  Corbillard,  bourgeois  de 
Paris,  suivi  d'une  nombreuse  assistance  d'amis.  Un  autre  fai- 
sait savoir  que  M.  Biennal,  savant  du  plus  grand  mérite,  avait 
obtenu  un  grand  prix  à  l'Académie. 
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Une  feuille  suisse  n'a  pas  voulu  demeurer  en  reste;  elle  pu- 
bliait dernièrement  la  dépêche  suivante  de  Londres  : 

0  Le  nouvel  établissement  de  figures  de  cire  de  M.  Tussaud, 
créé  l'année  dernière  par  le  Régent  strict,  et  universellement 
connu,  est  en  ce  moment  la  proie  des  flammes.  » 

Comme  le  magot  de  La  Fontaine,  notre  confrère  suisse  a 
pris,  pour  le  coup,  le  nom  d'une  rue  pour  un  nom  d'homme. 

^  Trop  de  scrupules.  —  M.  Paul  Foucher  s'emporte  contre 
les  directeurs  de  la  maison  Dentu  parce  qu'ils  ont  trouvé 
moyen  de  faire  quatre  éditions  avec  le  tirage  à  dix-huit  cents  d'un 
de  ses  ouvrages.  «  Ou  ces  éditions  sont  réelles,  dit-il,  et  vous 
devez  me  les  payer;  ou  elles  sont  fictives,  et  vous  trompez  le 
public.  M 

Voilà  de  bien  gros  mots  pour  une  petite  chose.  A-t-on  ja- 
mais déterminé  le  chiffre  normal  d'une  édition?  Pourquoi, 
d'ailleurs,  vouloir  priver  un  éditeur  de  cette  douce  manie  du 
fractionnement  en  éditions,  qui  est  un  truc  connu  de  tout  le 
monde,  et  qui  ne  trompe  plus  personne.  «  Much  ado  about 
nothing.  » 

LES   MOTS   DE   LA  QUINZAINE 


A  la  sortie  de  l'Opéra,  un  monsieur  et  une  dame  fort 
élégants  montent  dans  leur  voiture,  et  le  monsieur 
donne  deux  sous  au  gamin  qui  a  fermé  la  portière.  Alors 
celui-ci,  s'adressant  au  monsieur  d'un  air  de  mépris  : 

«  C'est  donc  ta  femme!  » 


Une  actrice   un    peu    mûre  est  citée  comme  témoin 
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devant  le  tribunal,  et  le  président  lui  adresse  les  questions 
d'usage  : 

<x  Quel  âge  avez-vous? 

—  Vingt-neuf  ans  passés,  Monsieur  le  président.  » 

On  plaisantait  l'autre  jour  une  vieille  dame  qui  fait 
beaucoup  de  toilette  et  est  toujours  mise  à  la  dernière 
mode. 

«  Que  voulez-vous,  dit-elle,  je  suis  du  siècle. 

—  Mais...  duquel?  » 


On  parle  d'une  jeune  fille  qui  vient  de  se  marier. 
«  Le  mari  m'étonne,  dit  quelqu'un  :  prendre  une  femme 
qui  a  huit  sœurs! 

—  Au  contraire  :  cela  divise  la  belle-mère.  » 


Un  mot  d'Abraham  Lincoln,  alors  qu'il  n'était  pas 
encore  président.  Un  ami  le  pressait  de  se  marier. 

«Je  n'épouserai  jamais,  lui  dit-il,  une  femme  assez 
bête  pour  vouloir  de  moi  comme  mari.  « 


On  parle  d'une  dame  tout  à  fait  sur  le  retour, 
«  Enfin,  combien  d'années  lui  donnez-vous? 
—  Je  ne  sais  pas;  mais  elle  les  paraît  bien.  » 

Dans  un  salon,  on  parle  du  petit  vicomte  X.. 
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«  Mais,  dit  quelqu'un,  il  circule  sur  lui  une  histoire  de 
jeu. 

—  Par  exemple!  et  laquelle? 

—  Ma  foi,  je  ne  me  rappelle  plus  bien  si  c'est  lui  qui  a 
volé  ou  qui  a  été  volé.  » 

Une  personne,  qui  attend  depuis  cinq  minutes  à  la 
porte  d'un  cabinet  occupé,  finit  par  s'impatienter. 

«  Ah  çà!  dit-elle,  est-ce  que  vous  attendez  pour 
sortir  la  reconstruction  de  l'Opéra-Comique? 

—  Non;  mais  seulement  le  départ  du  funiculaire.  » 


VARIETES 


LA    GREVE    DES    BOULANGERS 

Après  la  grève  des  omnibus,  où  les  grévistes  ont  fini 
par  avoir  raison,  est  venue  celle  des  boulangers.  Elle  a 
peu  duré  et  n'a  pas  eu  d'effets,  en  raison  des  mesures 
prises  pour  assurer,  quand  même,  le  ravitaillement  du 
pain.  Peut-on  supposer,  en  effet,  Paris  sans  pain  durant 
seulement  vingt-quatre  heures? 

A  ce  propos,  l'Ëclair  nous  raconte  qu'au  début  du  der- 
nier siècle,  époque  à  laquelle  les  grèves  n'existaient  pas 
encore,  les  boulangers  se  plaignaient  déjà  de  leur  sort. 
Et  notre  confrère  cite  l'extrait  d'un  placard  publié  en  1 7 1 5 , 
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où  un  boulanger  dépeint  en  vers  «  la  misère  des  garçons 
boulangers  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  ».  La  pièce 
est  assez  amusante,  et  nous  en  donnerons  ici  les  princi- 
paux passages,  d'après  le  journal  qui  a  eu  le  bon  esprit 
de  l'exhumer. 

Le  boulanger  «  pleignard  »  débute  en  disant  : 

Je  vais  par  ce  discours  te  faire  envisager 

Les  maux  qu'il  faut  souffrir  quand  on  est  boulanger. 

Il  se  plaint  d'abord,  —  plaintes  qui  se  renouvelèrent 
il  y  a  dix  ans,  —  d'avoir  à  travailler  la  nuit  : 

On  n'a  point  fait  pour  nous  l'ordre  de  la  nature; 

La  nuit,  temps  de  repos,  est  pour  nous  de  torture, 

Le  soleil  et  la  lune  pour  nous  tournent  sans  fruit. 

Car  ce  n'est  pas  pour  nous  qu'ils  tournent  et  font  la  nuit. 

On  commence  chez  nous  dès  le  soir  les  journées, 

On  pétrit  dès  le  soir  la  pâte  des  fournées; 

Arrive  que  voudra,  faut  de  nécessité 

Passer  toutes  les  nuits  dans  la  captivité. 

Il  passe  à  la  description  des  fatigues  de  ce  labeur  qui 
ne  laisse  point  de  repos,  qui  vous  enlève  au  sommeil  : 

A  peine  rêve-t-on  sur  quelque  belle  chose, 
La  servante  à  l'instani  nous  vient  tous  éveiller. 

Tout  est  contre  ces  malheureux,  jusqu'aux  cafards  : 

On  voit  des  escadrons  en  habit  de  corbeau 
Farfouiller  la  farine  et  se  noyer  dans  l'eau. 
Les  uns  diligemment  de  la  paroi  dénichent, 
Les  autres  au  pétrin  dans  des  recoins  se  fichent. 
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Il  faut  pétrir,  passer  la  nuit,  chasser  les  bêtes,  être 

mordu  par  elles. 

O  Dieu,  vit-on  jamais  dans  la  captivité 
Un  forçat  plus  pâtir  dans  son  adversités 

La  fabrication  du  pain  exige  des  soins  méticuleux,  cha- 
cun y  veut  son  goût. 

Il  faut  en  faire  exprès  pour  l'homme  sensuel  ; 
Dans  l'un  il  faut  du  lait,  et  dans  l'autre  du  sel, 
Il  faut  faire  les  uns  d'une  longue  figure, 
Les  autres  bien  fendus,  dorés  en  l'ouverture. 
L'un  veut  être  carré  et  doré  par  les  coins, 
L'autre  dans  sa  rondeur  de  cornes  ne  veut  point. 

On  les  voit,  ces  malheureux,  s' agitant,  courant  du  bois 
au  four,  étouffant  la  braise,  enfournant  : 

Lors,  parmi  les  ardeurs  du  feu  et  de  la  flamme, 
Je  me  sens  consumer  jusqu'au  centre  de  l'âme  : 
Vêtu  comme  un  faquin,  sans  chemise  et  tout  nud. 
Je  n'ai  qu'un  guenillon  qui  me  couvre  le... 

La  rime  à  a  nud  »  y  est.  Du  reste,  le  costume  n'a  pas 
changé  :  il  a  l'éternité  promise  aux  choses  simples. 
Et  c'est  ensuite  le  service  de  la  pratique  : 

L'un  en  veut  du  mollet,  l'autre  du  Ségovie; 
Celui-ci  du  pain  long  contente  son  envie... 
ce  Après,  dit  un  morveux,  est-il  cuit  d'aujourd'hui?  » 
Croyant  que  nous  avons  dormi  toute  la  nuit. 

Sentez-vous  toute  l'amertume  du  dernier  vers?...  En 
réalité,  ce  mémorandum  n'est  qu'amertume  d'un  bout  à 


l'autre.  «  0  déplorable  état  »,  s'écrie-t-il.  Il  compare  sa 
vie  à  celle  des  autres  compagnons,  qui  n'ont  à  faire 
qu'un  ouvrage  limité  : 

N'ayant  point  d'autre  mal,  quand  on  arrive  au  soir. 
Qu'à  se  bien  divertir,  goguenarder,  s'asseoir. 

A  six  heures,  les  boulangers  de  Gonesse  apportaient, 
deux  fois  la  semaine,  une  grande  quantité  de  pains.  Leur 
métier  était  moins  dur;  l'orateur  de  la  corporation  pari- 
sienne les  jalouse  : 

Mais,  au  moins,  si  j'étais  boulanger  à  Gonesse, 
Aux  Lilas,  à  Villejuif,  j'aurais  de  l'allégresse. 

Était-ce  avoir  beaucoup  de  peine  que  de  fournir  à  Pa- 
ris du  pain  deux  fois  la  semaine,  et  puis  de  s'en  retourner 
au  galop  «  pendant  qu'on  fait  bouillir  de  la  soupe  aux 
naviaux  ».  Ceux-là  avaient  des  dimanches.  «  Braves 
comme  lapins  »,  le  dimanche  ils  allaient  se  promener  au 
plus  proche  village,  ils  badinaient  au  son  des  violons; 
après  vêpres,  ils  jouaient  à  la  boule,  buvaient  au  cabaret 
du  plus  frais. 

L'un  y  joue  du  salé,  l'autre  de  la  salade, 
Et  même  un  lapereau  quelquefois  l'accolade. 

Puis  ils  s'en  revenaient  à  la  maison,  se  tenant  par  la 
main  et  chantant  des  chansons.  Hélas!  que  le  sort  des 
boulangers  de  Paris  était  plus  misérable  :  ' 

Faut  être  malheureux,  privé  de  tous  plaisirs. 
Sans  pouvoir  contenter  son  âme  et  ses  désirs. 
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Jugez  s'il  fut  jamais  métier  dedans  le  monde, 
S'il  fut  jamais  emploi  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Soit  parmi  les  Français,  soit  parmi  l'étranger, 
Comme  d'être  à  Paris  un  garçon  boulanger. 

C'était  ainsi  qu'on  revendiquait  au  XVIII^  siècle.  Si  on 
ne  disait  rien  des  bureaux  de  placement,  c'est  qu'il  n'y 
en  avait  point.  Mais  ces  doléances  pittoresques,  dont  les 
hautes  classes  souriaient,  menaient  vers  un  état  social 
qui  devait  produire  les  grèves  et  les  syndicats. 

En  attendant,  on  prenait  plaisir  à  ces  plaintes  naïves  et 
prétentieuses  :  le  sieur  Passart,  sur  l'ordre  de  M.  Voyer 
d'Argenson,  les  estampillait  d'un  visa  officiel.  «  J'ai  lu  la 
Misère  des  garçons  boulangers  :  on  en  peut  permettre  l'im- 
pression. Ce  29  septembre  1715.  » 

Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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Petits  faits. 

Les  Mots  de  la  Quinzaine. 


La  (Quinzaine.  —  Nous  vous  avons  plusieurs  fois  parlé 
de  la  Censure,  dont  l'existence  a  été  mise  en  question  de- 
vant une  commission  spéciale  qui  a  entendu  le  pour  et 
contre,  sans  parvenir  à  se  décider  pour  sa  suppression 
ou  pour  son  maintien.  Finalement,  cette  même  question 
est  revenue,  le  10  juillet,  devant  la  commission  du 
budget.  Le  ministre  y  a  déclaré  qu'il  s'opposait  à  la  sup- 
pression, même  temporaire,  que  la  Commission  spéciale 
II  —  1S91.  3 
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paraissait  devoir  adopter  comme  moyen  d'essai;  mais, 
après  le  départ  du  ministre,  la  Commission  du  budget  a 
tranché  nettement  la  difficulté  en  supprimant  le  crédit  de 
19,700  francs  destiné  au  traitement  des  employés  de  la 
Censure,  ce  qui  équivaut  à  la  suppression  totale. 

—  A  l'occasion  du  14  juillet,  on  a  inauguré,  au  boule- 
vard Saint-Germain,  une  statue  de  Danton,  qui  est  l'œuvre 
très  remarquée  du  sculpteur  Auguste  Paris;  l'architecte 
du  monument  est  M.  Alexandre  Lepouzé. 

Deux  jours  après,  on  inaugurait,  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise,  un  monument  à  la  mémoire  de  Victor  Noir, 
dû  au  ciseau  du  sculpteur  Dalou.  La  statue  est  fort  belle, 
et  elle  rappellera  toujours  le  souvenir  de  ce  pauvre  garçon 
que  nous  avons  connu  si  gai,  si  insouciant,  d'un  esprit  si 
vif  et  si  primesautier,  et  qui  ne  prévoyait  certainement 
pas  la  gloire  posthume  qu'on  lui  a  si  généreusement 
octroyée. 

Ces  deux  statues  ont  fait  couler  beaucoup  d'encre. 
C'est  d'ailleurs  le  propre  des  statues  et  des  monuments 
élevés  à  des  personnages  politiques  de  provoquer  tou- 
jours des  discussions  ardentes.  Le  mieux  serait  de  laisser 
leur  souvenir  dans  l'histoire  :  là,  du  moins,  personne  ne 
se  sent  blessé  ou  froissé  par  des  apothéoses  qui  ont  une 
portée  beaucoup  plus  grave  quand  elles  sont  faites  en 
public.  A  certains  points  de  vue,  Danton  méritait  peut- 
être  une  statue.  Quant  à  Victor  Noir,  celle  qu'on  lui  a 
élevée  est  surtout  un  monument  funéraire,  et  elle    ne 
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figure  pas  sur  une  place  publique.  C'est  là  son  explica- 
tion et  sa  raison  d'êlre. 

—  On  vient  d'apposer  à  Nice  une  plaque  de  marbre 
sur  la  façade  du  n°  i6  de  la  rue  de  la  Préfecture,  où  est 
mort  le  célèbre  violoniste  Paganini.  Sur  cette  plaque,  on 
lit  une  inscription  italienne  qui  rappelle  «  qu'au  déclin 
du  27e  jour  de  mai  1840,  l'esprit  de  Nicolo  Paganini  est 
retourné  se  confondre  aux  sources  de  l'éternelle  harmonie. 
L'archet  puissant  aux  notes  magique  gît  inerte,  mais  la 
douceur  suprême  en  vit  encore  dans  les  brises  parfumées 
de  Nice.  » 

—  Les  deux  Salons,  Champs  Élysées  et  Champ  de 
Mars,  ont  fermé  leurs  portes,  l'un  le  i®' juillet,  et  le  se- 
cond le  1 5  du  même  mois.  Leurs  recettes  de  cette  année 
ont  été  très  supérieures  à  celles  de  l'an  dernier.  Aux 
Champs  Élysées,  on  a  fait  tout  près  de  100,000  francs 
déplus  qu'en  1890; au  Champ  de  Mars,  de  172,445  francs 
qu'on  avait  récoltés  l'an  dernier,  on  a  passé  à  2 1 2 ,740  francs, 
soit  40,295  francs  de  plus.  Ce  supplément  de  recettes  a 
permis  de  solder,  sans  déficit,  les  dépenses  nécessitées 
cette  année  par  les  améliorations  apportées  à  l'installa- 
lion  du  Salon  au  Champs  de  Mars. 

—  Un  fait  singulier  vient  d'être  signalé  à  la  Société  de 
géographie  dans  sa  dernière  séance.  Il  paraît  qu'en  1855 
un  de  nos  compatriotes,  M.  Kœchlin,  se  trouvant  à  Bom- 
bay, où  est  mort  Victor  Jacquemont,  le  célèbre  natura- 
liste (1837),  découvrit  le  tombeau  de  ce  regretté  savant 
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dans  un  tel  état  de  délabrement  qu'il  proposa  au  Muséum 
de  faire  transporter  ses  restes  en  France.  Cette  proposi- 
tion fut  accueillie  avec  enthousiasme,  et  il  fut  même 
parlé  par  avance  d'une  cérémonie  solennelle  pour  de 
nouvelles  funérailles  à  Paris. 

Fort  de  ces  belles  promesses,  M.  Kœchlin  fit  exhumer 
les  restes  de  Jacquemont,  et  les  rapporta  en  France 
dans  une  caisse  fabriquée  spécialement  en  vue  de  sa  fu- 
nèbre destination.  Mais  lorsque,  plusieurs  mois  après,  il 
arriva  à  Paris  avec  le  cercueil,  les  membres  du  Muséum, 
dont  l'enthousiasme  s'était  sans  doute  refroidi,  se  bor- 
nèrent à  faire  descendre  les  restes  de  Jacquemont  dans 
le  sous-sol  du  Musée  zoologique,  oià  ils  se  trouvent  encore 
aujourd'hui,  délaissés  et  même  oubliés,  après  trente-six 
ans  d'attente,  en  compagnie  de  débris  organiques  de 
toutes  sortes,  de  fossiles  non  catalogués.  M.  Kœchlin 
vient  lui-même  de  donner  ces  renseignements  à  la  Société 
de  Géographie,  et  il  demande  que  les  restes  de  Jacque- 
mont soient  enfin  inhumés  d'une  manière  plus  décente  et 
plus  convenable,  et  qui  soit  définitive. 

On  a  rappelé,  à  ce  propos,  que  les  restes  de  Turenne, 
enlevés  de  leur  tombeau  à  Saint-Denis  en  1793,  avaient 
également  séjourné  pendant  plusieurs  années  au  Muséum 
avant  d'être  transportés  aux  Invalides,  où  ils  sont  encore 
aujourd'hui. 

—  La  fidèle  et  déjà  légendaire  compagne  du  général 
Boulanger,  M^ie  Je  Bonnemains,  est  morte  le  16  juillet  à 
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Bruxelles.  Voici  les  termes  mêmes  de  la  déclaration  de 
décès  : 

«  Marguerite-Caroline-Laurence  Rouzet,  femme  di- 
vorcée de  M.  de  Bonnemains,  née  à  Paris  en  1853,  dé- 
cédée, 69,  rue  Montoyer,  à  Bruxelles,  le  16  juillet  1891.  « 

Le  père  de  M^e  de  Bonnemains  était  un  officier  de 
marine;  elle  avait  épousé  Pierre  de  Bonnemains,  lui- 
même  ancien  officier,  et  fils  du  général  de  cavalerie  du 
même  nom.  Sa  sœur  est  mariée  au  colonel  d'artillerie 
Rozat  de  Mandres.  Le  mariage  de  M^e  de  Bonnemains 
ne  fut  pas  heureux,  et  une  séparation,  suivie  plus  tard  de 
divorce,  intervint  entre  les  deux  époux.  Le  divorce  fut 
prononcé  contre  M^e  de  Bonnemains  le  2  mai  1888; 
quant  au  mari,  il  est,  dit-on,  actuellement  en  Californie, 
où  il  fait  de  l'élevage. 

La  liaison  du  général  et  de  M^e  de  Bonnemains  date 
de  1887,  alors  qu'il  était  au  pinacle  de  son  incompréhen- 
sible fortune  politique.  Cette  liaison  devint  bientôt  si  sé- 
rieuse que  le  général  introduisit  une  instance  devant 
le  pape  pour  obtenir  l'annulation  de  son  mariage,  afin  de 
pouvoir  régulariser  sa  situation  avec  sa  nouvelle  compa- 
gne. Mme  de  Bonnemains  avait,  dit-on,  une  grande  for- 
tune, mais  dont  elle  ne  pouvait  toucher  que  les  revenus, 
et  qui  retourne  aujourd'hui  à  sa  famille. 

—  Cette  quinzaine  aura  été  surtout  celle  des  statues. 
On  a  encore  inauguré  le  26,  sur  la  pelouse  du  Ranelagh, 
le  monument  de  La  Fontaine,  en  l'absence  du  ministre 
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de  l'instruction  publique,  qui  s'était  excusé  au  dernier 
moment,  et  du  président  du  conseil  municipal,  qui  n'é- 
tait pas  venu  davantage.  L'Académie  française  était 
représentée  par  M.  Sully-Prudhomme,  héritier  du  fau- 
teuil de  La  Fontaine  à  l'Institut,  et  qui  a  esquissé  dans 
les  termes  suivants  les  traits  de  son  illustre  ancêtre  : 

Le  tempérament  littéraire  de  ce  maître  invincible  repré- 
sente par  excellence  ce  qu'il  y  a  déplus  inaliénable  dans  notre 
caractère  national;  son  vers  en  rallie  tous  les  traits  essen- 
tiels :  la  démarche  légère  et  ferme  à  la  fois,  le  bon  sens  gai 
comme  la  lumière,  la  précision  autant  ennemie  de  la  subtilité 
que  du  vague.  Il  est,  par  l'accent  et  l'allure,  le  plus  Français 
de  tous  nos  poètes,  il  est  de  son  pays  plus  que  tous  les  autres  : 
voilà  son  originalité.  Ses  écrits  ont  une  saveur  de  terroir  qui 
dénonce  le  cru  et  défie  toute  contrefaçon.  Aussi  est-il  pour 
les  étrangers  le  plus  intraduisible  de  tous.  Il  ne  leur  est  même 
pas  entièrement  intelligible. 

A  rapprocher  cette  définition  de  La  Fontaine,  qui  est 
de  Fénelon,  et  qui  en  vaut  bien  un  autre: 

Dites  si  Anacréon  a  su  badiner  avec  plus  de  grâce,  si  Ho- 
race a  paré  la  philosophie  d'ornements  poétiques  plus  variés 
et  plus  attrayants,  si  Térence  a  peint  les  moeurs  des  hommes 
avec  plus  de  naturel  et  de  vérité,  si  Virgile,  enfin,  a  été  plus 
louchant  et  plus  harmonieux. 

Après  des  discours  de  MM.  Poubelle,  préfet  de  la 
Seine;  Davrillé  des  Essarts,  conseiller  municipal;  De- 
ville,  député  de  l'Aisne,  M.  Got,  le  doyen  de  la  Corné- 
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die-française,  a  récité,  avec  l'autorité  de  son  irrépro- 
prochable  diction,  de  charmants  vers  en  l'honneur  de  La 
Fontaine,  dus  à  François  Fabié,  l'auteur  de  la  Poésie  des 
bêtes.  Bornons-nous  a  citer  le  passage  suivant  de  cette 
pièce,  qui  mériterait  d'être  reproduite  tout  entière.  L'au- 
teur y  parle  des  réflexions  que  pourront  faire  sur  nous 
les  animaux  groupés  autour  du  buste  de  notre  grand 
«  fablier  »  ' . 

Ton  lion  aura  quelque  ennui 
De  ne  voir  passer  devant  lui , 
—  Les  perruques  s'étant  perdues,  — 
Que  des  crânes  luisants  ou  des  têtes  tondues, 
Et  rugira  qu'hier  valait  mieux  qu'aujourd'hui. 
Mais  Renard  t'apprendra  que  sa  race  prospère, 
Qu'elle  mange  toujours  le  dîner  des  corbeaux, 
En  leur  disant  qu'ils  sont  intelligents  et  beaux  ; 
La  Lime,  que  l'acier  résiste  à  la  Vipère, 
Et  quelquefois  aussi  le  marbre  des  tombeaux  ; 
Bertrand  qu'il  est  content  de  Raton,  son  compère, 
De  plus  en  plus  adroit  à  retirer  du  feu 
Les  marrons  que,  lui,  mange  en  paix,  bénissant  Dieu  ; 
Et  tes  deux  beaux  Pigeons,  aux  ailes  frémissantes. 
Le  col  pleins  de  baisers  et  de  roucoulements, 

En  voyant  des  couples  charmants, 
Ou  des  ombres  errer  seules  et  languissantes, 


I.  U  paraît  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  dire  maintenant.  Jusqu'à  pré- 
sent nous  avions  pensé  que  c'était  fabuliste,  et  que  fablier  signifiait 
recueil  de  fables.  Mais  tout  le  monde,  à  la  cérémonie  du  26,  a  traité 
La  Fontaine  de  «  fablier  ». 
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Répéteront  sans  fin,  —  dans  ce  rythme  léger 
Que  t'apprit  le  ruisseau  coulant  sous  les  grands  chênes  : 
<c  Amants,  heureux  amants,  voulez-vous  voyager, 
Que  ce  soit  aux  rives  prochaines  !  » 

C'est  seulement  après  sept  années  d'efforts  et  de  dé- 
marches que  le  comité  du  monument  de  La  Fontaine  a 
pu  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Le  groupe  en 
bronze,  œuvre  remarquable  de  Dumilâtre,  représente 
La  Fontaine  en  buste  au  milieu  des  principaux  animaux 
qu'il  a  mis  en  scène  dans  sa  comédie  à  cent  actes.  Il  est 
du  plus  charmant  efïet  dans  le  cadre  de  verdure  que  lui 
font  les  arbres  du  Ranelagh. 

NÉCROLOGIE.  —  Le  20  juillet  est  mort,  à  Madrid,  le  célè- 
bre poète  et  romancier  espagnol  Pedro-Antonio  de  Alarcon. 
Il  était  né  en  1853.  A  vingt  ans,  il  avait  débuté  comme  jour- 
naliste; il  avait  également  abordé  de  bonne  heure  la  politique, 
et  il  fut  deux  fois  député  aux  Cortès.  En  1859  il  prit  part,  à  la 
fois  comme  historien  et  volontaire,  à  une  expédition  au  Maroc, 
dont  il  a  donné,  sous  le  titre  de  Journal  d'un  témoin  de  la 
guerre  d'Afrique,  une  relation  des  plus  intéressantes  qui  est 
devenue  populaire  dans  son  pays.  Il  laisse  des  œuvres  nom- 
breuses dont  quelques-unes  ont  obtenu  de  brillants  succès.  En- 
fin, dans  ses  écrits,  il  s'était  toujours  montré  très  sympathique 
à  la  France. 

—  On  annonce  encore  la  mort  à  Panama,  où  il  était  devenu 
agent  de  la  Compagnie  transatlantique,  du  trop  fameux  Charles 
Lullier,  ancien  officier  de  marine,  connu  surtout  par  ses  ex- 
ploits de  fantasque  excentricité,  qui  l'ont  même  fait  un  moment 
soupçonner  de  folie.  Au  18  mars  1871 ,  Charles  Lullier  devint 
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un  des  chefs  du  mouvement  communaliste,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas,  peu  après,  de  se  brouiller  avec  la  Commune.  Il  n'en  fut 
pas  moins  condamné  à  mort  par  le  conseil  de  guerre  de  Ver- 
sailles; mais  sa  peine  fut  commuée.  Après  l'amnistie  il  se  pré- 
senta comme  député  dans  le  X^  arrondissement  de  Paris,  où 
d'ailleurs  il  échoua  contre  M.  Pelletan.  Un  peu  plus  tard  il 
devint  bouiangiste,  et  on  se  souvient  encore  des  coups  de  re- 
volver qu'il  tira,  dans  une  réunion  publique  de  la  salle  Wagram, 
en  1888,  contre  ceux  qui  criaient  :  «  A  bas  Boulanger!  »  En 
somme,  c'était  un  déséquilibré,  dont  la  mort  ne  fera  pas  grand 
bruit,  et  dont  la  vie  n'a  jamais  servi  à  personne. 

Les  Comédiens  et  l'Institut.  —  On  se  souvient  qu'à 
la  fin  du  siècle  dernier,  sous  la  première  République, 
divers  artistes  de  la  Comédie-Française,  Mole,  Monvel 
et  Grandmesnil,  furent  admis  à  l'Institut.  Mme  Pauline 
Savary,  qui  écrit  dans  le  journal  illustré  le  Don  Quichotte, 
voudrait  voir  revivre  cet  usage.  Elle  a  écrit,  à  ce  propos, 
à  divers  comédiens  pour  leur  demander  leur  avis,  et  elle 
s'est  adressée,  tout  d'abord,  à  l'administrateur  général 
de  la  Comédie-Française,  académicien  lui-même,  et  qui, 
dans  sa  réponse  à  double  face,  a  trouvé  moyen  de  mé- 
nager à  la  fois  l'Institut  et  les  comédiens  : 

Madame, 
Toute  pensée  de  justice  qui  pourra  honorer  les  comédiens 
ne  pourra  qu'être  agréable  à  l'administrateur  de  la  Comédie- 
Française. 

Respectueux  compliments. 

Jules  Claretie. 
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M.  Got,  qui  a  été  le  premier  artiste  de  la  Comédie- 
Française  en  exercice  décoré  par  la  République,  semble 
trouver,  —  du  moins  sa  réponse  le  donne  à  croire,  — 
qu'en  agissant  ainsi  elle  a  fait  tout  ce  qu'elle  devait  pour 
les  comédiens  : 

Madame, 

Ayant  le  premier,  et  depuis  longtemps  déjà,  éprouvé  les 
effets  de  la  largeur  spontanée  des  vues  du  gouvernement  en- 
vers les  artistes  dramatiques,  je  me  trouve,  en  conscience,  dans 
une  situation  trop  délicate  pour  me  permettre  de  donner  un 
avis  sur  la  nouvelle  revendication  dont  vous  voulez  bien  par- 
ler. Je  ne  vous  en  remercie  pas  moins  de  votre  bienveillante 

initiative  et  vous  prie  d'agréer,  etc. 

E.  Got, 
Sociétaire-doyen  de  la  Comédie-Française. 

Delaunay,  retiré,  et  qui  ne  désire  plus  rien,  lui  qui  a 
été  le  premier  artiste  décoré  avec  son  titre  de  comédien, 
se  déclare  également  satisfait  : 

Madame, 

Oui,  la  Convention  a  admis  à  l'Institut  Mole,  Monvel  et 
Grandmesnil;  mais,  dans  ces  temps  lointains,  on  n'osait  pas 
décorer  les  comédiens. 

Maintenant,  Mouneta  été  le  second  comédien  décoré  comme 
comédien,  et  Worms  le  troisième. 

Que  gagneraient-ils  à  faire  partie  de  l'Institut? 
Sympathiquement  à  vous. 

Delaunay. 

Toujours  un  peu  solennel;  l'ancien  sociétaire  Lafon- 
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taine  répond  comme  quelqu'un  qui  peut  toujours  aspirer 
à  quelque  chose,  n'ayant,  en  effet,  encore  rien  reçu  : 

Madame, 

Tout  ce  qui  peut  élever,  honorer  notre  corporation,  va  droit 
au  cœur  du  vieil  artiste  qui  a  toujours  eu  le  souci  de  sa  vie 
privée  et  le  respect  de  son  art. 

J'ai  été  profondément  touché  en  voyant  décorer  quelques- 
uns  des  nôtres;  jugez  si  je  serai  heureux  de  voir  nos  jeunes 
comédiens  arriver,  à  force  de  talent,  d'honorabilité,  à  regagner 

ce  terrain  perdu. 

•  H,  Lafontaine. 

Le  plus  philosophe  de  tous  semble  être  M.  Silvain  : 
la  pêche  a  pour  lui  des  charmes  suffisants  qui  lui  font 
dédaigner  de  vains  et  de  stériles  honneurs.  Voici  la  ré- 
ponse tout  à  fait  charmante  de  l'excellent  sociétaire  : 

Madame, 

Il  est  vrai  que  l'acteur  Molière  ne  fut  même  pas  académi- 
cien. Il  est  vrai  aussi  que  les  Mole,  les  Préville,  les  Monvel, 
ont  fait  partie  de  l'Institut. 

Le  génie  du  premier  et  le  mérite  des  autres  n'en  ont  été  ni 
augmentés,  ni,  je  dois  le  dire,  diminués. 

La  décoration  des  comédiens  a  été  la  revanche  du  préjugé. 
Leur  rentrée  à  l'Institut  ne  serait  qu'une  satisfaction  d'amour- 
propre,  qui  ôte,  ce  me  semble,  beaucoup  d'intérêt  à  la  cam- 
pagne que  vous  voulez  entreprendre.  Toujours  est-il  qu'elle 
fera  plaisir  aux  ambitieux;  j'en  connais  parmi  nous,  et  je  ne  les 
blâme  pas;  j'en  sais  même  qui  se  sont  jetés  dans  la  politique  et 
qui  ont  été  ou  sont  encore  maires  et  conseillers  municipaux 
dans  leur  village. 

Pour  moi,  j'estime  que  notre  art  doit  nous  prendre  tout  en- 
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tier  et  que  la  place  d'un  acteur  est  sur  les  planches,  et  non 
dans  un  fauteuil  académique  :  il  vaut  mieux  jouer  les  acadé- 
miciens que  d'être  joué  par  eux. 

Ces  honneurs  ne  me  contentent  guère,  et  ma  vie  se  partage 
entre  mes  devoirs  de  sociétaire  et  ceux,  non  moins  sacrés,  de 
pêcheur  à  l'épervier.  Ma  véritable  ambition  du  côté  de  l'illustre 
coupole,  c'est  de  lancer  quelque  jour  mes  filets  à  l'ombre  du 
pont  des  Arts  et  d'y  prendre  les  gros  barbillons  qui  dorment 
sous  les  pierres. 

Permettez-moi,  Madame,  etc. 

SlLVAlN. 

Terminons  par  Truffier,  qui  sera  satisfait  si,  lui  aussi, 
on  le  décore  un  jour  : 

Madame, 
Nous  ne  pouvons  que  vous  remercier,  vous  et  le  Don  Qui- 
chotte, de  votre  bonne  pensée.  Il  est  certain  que  des  hommes 
comme  Samson,  Régnier,  Got,  etc.,  eussent  succédé  et  succé- 
deraient, sans  que  personne  songeât  à  protester,  aux  feus  mem- 
bres de  l'Institut  Préville  et  Monvel  ;  mais,  au  fond,  est-ce  bien 
utile  de  verser  encore  de  l'encre  sur  ce  chapitre  historique  de 
peu  d'importance?  La  décoration,  elle,  était  sans  précédents  : 
elle  est  obtenue...  Je  crois  que  les  comédiens  (c'est  du  moins 
mon  humble  avis,  celui  que  vous  réclamez)  s'en  tiendront  sage- 
ment à  cette  suffisante  marque  d'estime. 

Veuillez  agréer,  Madame,  etc. 

J.  Truffier. 

Quant  à  nous,  notre  opinion  est  que,  si  jamais  on  vou- 
lait admettre  les  comédiens  à  l'Institut,  on  ne  devrait  le 
faire  que  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  et  pour 
des  artistes  tellement  considérables  que  leur  élection  ne 
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pût  que  soulever  l'approbation  générale.  Mais  nous  n'a- 
vons pas  aujourd'hui  au  théâtre  l'équivalent  de  Talma  ou 
de  Rachel,  pas  même  de  M^e  plessy.  La  correspondance 
ci-dessus  n'a  donc  qu'un  intérêt  purement  théorique. 

•  Théâtres.  —  Le  lo  juillet,  au  Vaudeville,  la  direc- 
tion intérimaire  a  fait  représenter  une  fort  amusante 
comédie  en  trois  actes,  le  Gendarme,  de  MM.  Pierre 
Decourcelle  et  Henri  Debrit,  qui  a  très  vivement  réussi. 
Elle  est  d'ailleurs  fort  bien  jouée  par  Maugé,  Victorin, 
Charpentier,  et  M^^es  Berihe  Cerny  et  Berthe  Legrand. 
C'est  évidemment  une  comédie  qui  mérite  de  survivre  à 
la  saison  d'été. 

—  Le  même  soir,  le  théâtre  Déjazet  reprenait  la  déso- 
pilante comédie  de  M.  Médma,  la  Garçonnière,  dont  la 
longue  vogue  n'est  pas  encore  épuisée. 

—  Aux  Variétés  et  à  la  Renaissance,  changement  de 
directeurs.  M.  Fernand  Samuel  remplacera,  aux  Variétés, 
M.  Bertrand,  devenu  directeur  de  l'Opéra,  et  c'est  M.  Ler- 
ville,  qui  administrait  déjà  la  Renaissance,  qui  devient 
le  directeur  titulaire  de  ce  théâtre. 

—  La  Comédie-Française  a  donné,  le  1 1  juillet,  l'Ar- 
ticle 2JI  ,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Paul  Ferrier. 
C'est  plutôt  là  un  grand  vaudeville,  genre  Labiche,  sur 
la  question  du  divorce,  qui  est  encore,  pour  quelque 
temps,  d'actualité  au  théâtre.  Le  premier  acte  est  surtout 
fort  amusant;  l'action  se  prolonge  et  se  délaye  un  peu 
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trop  longtemps  dans  les  deux  derniers,  qui  auraient  ga- 
gné à  être  resserrés  en  un  seul.  La  pièce  a  toutefois 
réussi;  elle  est  d'ailleurs  merveilleusement  interprétée 
par  Got,  Prudhon,  qui  s'est  faft  une  tête  d'avoué  de 
première  instance  des  plus  authentiques,  de  Féraudy, 
Truffier,  Boucher,  et  M^es  Ludwig,  Hadamard  et  Kalb; 

Le  17,  M.  Marais  a  joué  pour  la  première  fois,  dans 
Britannicus,  le  rôle  de  Néron.  Il  modernise  beaucoup  le 
personnage  et  le  joue  comme  s'il  s'agissait  d''un  mélo- 
drame. C'est  précisément  cette  interprétation,  pleine  de 
feu,  d'entrain  et  de  mouvement,  qui  a  plu  au  public,  et 
qui  a  valu  à  Marais  un  très  vif  succès.  On  a  également 
applaudi  avec  lui  Silvain,  Albert  Lambert  et  M^e  Mo- 
reno,  qui  jouait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Junie. 

La  veille,  cette  dernière  artiste  avait  repris,  dans  Gri- 
sélidis,  le  rôle  créé  par  M"e  Bariet.  Elle  s'y  est  montrée 
très  suffisante;  il  lui  manque  toutefois  le  charme  exquis 
et  l'autorité  de  sa  devancière. 

—  A  l'Opéra,  le  17,  M.  Renaud,  le  baryton  de  la  Mon- 
naie, de  Bruxelles,  que  nous  avons  applaudi  ensuite  à  l'O- 
péra-Comique,a  débuté  dans  le  rôle  de  Nelusko,  de  l'Afri- 
caine.Sa  voix  richement  timbrée  et  sa  belle  prestance  lui 
ont  mérité  un  succès  qui  le  place,  dès  aujourd'hui,  au 
nombre  des  premiers  sujets  de  la  troupe  de  l'Opéra. 

M.  Lamoureux  dirige  maintenant  l'orchestre  de  notre 
premier  théâtre  lyrique,  en  remplacement  de  M.  Vianesi. 
C'est  le  14  juillet,  le  jour  même  de  la  représentation  gra- 
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tuile,  qu'il  a  pris  pour  la  première  fois  place  au  fauteuil. 
On  jouait  Guillaume  Tell,  suivi  de  l'exécution  de  la  Mar- 
seillaise. 

—  M.  Fayot,  directeur  de  la  Plaza,  ou  cirque  cou- 
vert de  la  rue  Pergolèse,  où  les  courses  de  taureaux  n'ont 
plus  la  vogue  intense  des  premiers  jours,  vient  de  nous 
offrir  un  spectacle  équestre  des  plus  curieux.  Sous  le  titre 
de  Cinq  Mois  au  Soudan,  il  a  monté  et  mis  en  scène,  dans 
l'arène  immense  de  la  Plaza,  une  sorte  de  pièce  militaire, 
tirée  de  l'histoire  de  la  conquête  du  Soudan  par  MM.  Gu- 
genheim  et  Lefaure,  et  qui  donne  lieu  à  un  déploiement 
considérable  d'hommes  et  de  chevaux,  avec  accompa- 
gnement de  musique,  le  tout  très  pittoresque,  et,  dit-on, 
très  exact  comme  couleur  locale,  costumes,  etc.  C'est 
un  succès  qui  nous  semble  devoir  durer  tout  l'été. 

—  On  vient  de  publier  les  recettes  des  théâtres  de 
Paris  pendant  le  dernier  exercice  (mars  1890  à  mars  1891). 
Le  total  monte,  pour  vingt-six  entreprises  théâtrales,  à 
plus  de  vingt  millions,  sur  lesquels  il  y  a  eu  à  prélever 
deux  millions  de  droits  d'auteur.  L'Opéra  a  réalisé  près 
de  trois  millions;  sept  autres  théâtres  (Comédie-Fran- 
çaise, —  Opéra-Comique,  —  Vaudeville,  —  Variétés, 
—  Porte-Saint-Martin,  —  Gaîté,  —  Hippodrome)  ont 
dépassé  le  million.  Ce  même  exercice  a  donné,  comme 
totalité  des  droits  d'auteur,  en  y  comprenant  les  théâtres 
de  province,  de  la  banlieue  et  de  l'étranger,  et  les  cafés 
concerts,  la  somme  de  ^,292,726  francs. 
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Varia.  —  Les  Décorés  de  Juillet.  —  Le  14  juillet  a  vu 
fleurir  encore  bon  nombre  de  boutonnières,  et  d'autant 
plus  même  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  décorations  données 
au  mois  de  janvier.  Voici  les  heureux  élus  dont  les  noms 
appartiennent  au  monde  des  arts  et  lettres  : 

Deux  grands-officiers  :  M.  Camille  Doucet  et  M.  Aucoc, 
membres  de  l'Institut. 

Trois  officiers  :  MM.  Gustave  Larroumet,  directeur  des 
beaux-arts;  Ritt,  directeur  de  l'Opéra,  et  Henri,  de  Bor- 
nier,  qui  était  depuis  vingt-sept  ans  chevalier. 

Parmi  les  chevaliers,  citons  Maurice  Tourneux,  Henri 
Cazalis,  le  romancier  Emile  Pouvillon,  le  poète  E.  Ha- 
raucourt,  Paul  Ginisty,  Edmond  Millaud,  Edouard  Dur- 
ranc,  Robert  Milton  (de  Saint-Albin),  directeur  du  Jockey; 
Edouard  Cadol  et  Louis  Legendre,  auteurs  dramatiques; 
les  musiciens  Paul  Lacôme  et  André  Messager,  et  enfin 
les  peintres  A.-L.  Demont,  Doucet,  Pierre  Lagarde, 
F.  Pelez,  P. -A.  Baudouin,  Henri  Saintin,  le  statuaire 
Peynot  et  le  graveur  Lionel  Lecouteux.  —  Nous  ne  sor- 
tons pas  beaucoup  du  domaine  artistique  et  littéraire  en 
signalant,  parmi  les  décorations  du  Ministère  de  la  jus- 
tice, celle  de  M.  Emile  Jouaust,  juge  de  paix  à  Paris,  et 
frère  de  l'éditeur  artiste  et  lettré,  qui,  lui,  est  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1881. 

Enfin  signalons  encore  la  nomination,  comme  cheva- 
lier, de  M.  Gruyer,  conseiller  général  de  l'Isère,  prési- 
dent de  la  Société  des  amis  des  arts  de  Grenoble,  et  qui 
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n'est  autre  qu'un  ancien  ténor  qui  ciianta  un  moment  à 
l'Opéra-Comique  il  y  a  vingt-cinq  ans  sous  le  pseudo- 
nyme de  Guardi.  C'est  même  lui  qui  faillit  créer  le  Faust 
de  Gounod,  qu'il  répéta  jusqu\iu  dernier  jour.  Mais  la 
crainte  de  son  insuffisance  lui  fit  abandonner  le  rôle,  et 
il  chanta  seulement  celui  de  Florestan  dans  la  reprise 
de  Fidelio.  Ayant  quitté  ensuite  le  théâtre,  il  aborda  la 
carrière  du  commerce  et  y  fit  fortune. 

Les  Petits-fils  de  la  Révolution.  —  A  propos  de  Danton, 
de  sa  statue  et  de  la  discussion  à  laquelle  a  donné  lieu 
au  Sénat  le  rôle  que  l'histoire  lui  reproche  d'avoir  joué 
dans  les  massacres  de  septembre  1792,  le  journal  l'Éclair 
a  recherché  ce  qu'étaient  devenus  les  descendants  des 
plus  célèbres  parmi  les  héros  révolutionnaires.  Voici  la 
nomenclature  curieuse  dressée  par  ce  journal  à  ce  sujet  : 

«  Lepelletier  Saint-Fargeau  laisse  de  nombreux  des- 
cendants, apparentés  aux  Fort,  aux  Daunay,  aux  Ro- 
sambo,  aux  de  Mortefontaine.  La  fille  de  Lepelletier,  qui 
devint  «  pupille  de  la  nation  «,  épousa  François  de  Witt, 
et,  plus  tard,  un  de  Mortefontaine;  sa  petite-fille  est 
princesse  de  Ligne  et  figure  au  Gotha.  Il  y  a  un  descen- 
dant de  Lepelletier  sous-lieutenant  au  24e  dragons,  un 
autre  au  i^r hussards;  une  Saint-Fargeau  a  épousé  M.  de 
Lanjuinais,  député.  Un  homme  amené  sur  les  bancs  de 
la  correctionnelle,  en  1889,  s'est  prétendu  aussi  l'héri- 
tier direct  de  Lepelletier  Saint-Fargeau. 
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M.  Gaston  Paris,  attaché  au  Ministère  des  affaires 
étrangères,  est  le  descendant  du  garde  du  corps  Paris, 
meurtrier  de  Lepelletier. 

Madame  Tallien,  de  ses  diverses  rencontres  amoureuses 
ou  conjugales,  a  laissé  treize  enfants.  M.  Nauroy  a  eu  la 
patience  de  suivre  les  ramifications  d'une  telle  postérité; 
ils  ont  été  médecin  (le  docteur  Cabarrus),  percepteur  des 
contributions,  religieuse,  consul  aux  îles  Baléares,  failli, 
pensionnées  de  la  cassette  impériale,  ou  noblement  oisifs 
alliés  aux  Caraman-Chimay. 

Mme  de  Mercy-Argenteau ,  morte  récemment,  notre 
confrère  le  baron  de  Vaux,  le  prince  de  Beaufïremont,  la 
sœur  de  M,  Ferdinand  de  Lesseps,  sont  des  descendants 
de  la  Tallien. 

Le  dernier  héritier  de  Hoche  est  M.  le  marquis  des 
Roys,  qui  est  loin  de  partager  pour  la  République  l'en- 
thousiasme de  son  ancêtre. 

Le  fils  de  Camille  Desmoulins,  Horace,  fut  un  triste 
sujet  qui  épousa  une  négresse  à  Haïti.  On  prétend  qu'il  a 
laissé  des  fils  pour  lesquels  une  souscription  faillit  s'ouvrir. 

A  Haïti,  coïncidence  curieuse,  Horace  Desmoulins  re- 
trouva la  femme  de  Billaud-Varennes,  qui  avait  contribué 
à  envoyer  son  père  à  l'échafaud. 

Ces  rencontres  ont  été  fréquentes.  La  dernière  fille  de 
Fouquier-Tinville  habitait,  à  Vervins,  en  face  de  la  de- 
meure d'Adèle  Duplessis,  sœur  de  la  Lucile  dont  Fou- 
quier  avait  fait  tomber  la  tête. 


DI 


Un  parent  de  Fabre  d'Églantine  a  eu  tout  récemment 
de  gros  malheurs  judiciaires. 

Il  y  a  eu  un  Vergniaud,  descendant  direct  du  giron- 
din, secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  la  Seine.  C'est 
dans  la  maison  de  Vergniaud,  à  Limoges,  qu'est  né 
M.  Carnot. 

L'architecte  de  la  Poste  est  M,  Guadet,  descendant 
de  Guadet,  le  condisciple  politique  de  Vergniaud. 

Les  petits-fils  de  Chaumette  sont  vignerons  dans  la 
Nièvre.  Ceux  de  Santerre,  l'homme  au  roulement  de 
tambours,  sont  de  bons  bourgeois  administratifs. 

La  petite-fille  d'Anacharsis  Clootz  fut  au  théâtre,  peut- 
être  y  est-elle  encore  ;  ne  devait-elle  pas  figurer  dans  le 
drame  joué  au  Châtelet  :  Camille  Desmoulins  ? 

Lorsqu'il  fut  question  de  jouer  Thermidor,  une  descen- 
dante de  Danton  vint  offrir  à  M.  Jules  Claretie  de  tenir 
un  bout  de  rôle,  qu'elle  obtint. 

On  a  prétendu  qu'un  Hérault  de  Séchelles  a  fini,  l'an 
passé,  décrotteur  rue  Drouot. 

En  somme,  c'est  encore  la  famille  Carnot  qui  a  tiré  le 
meilleur  parti  de  l'héritage  révolutionnaire.  » 

La  Grève  des  Chemins  de  fer.  —  Nous  avons  failli  ne 
plus  avoir  de  voyages  en  chemin  de  fer!  A  l'exemple  des 
employés  de  la  Compagnie  des  omnibus  et  des  garçons 
boulangers,  et  de  bien  d'autres,  car  les  grèves  sont, 
hélas!  très  à  la  mode  en  ce  moment,  les  employés  de 
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chemins  de  fer  ont  tenté,  eux  aussi,  de  se  mettre  en 
grève.  Mais  le  sentiment  public  s'était  trop  vite  et  trop 
vivement  prononcé  contre  eux  pour  que  cette  nouvelle 
grève  aboutît:  en  quelques  jours,  en  effet,  elle  a  avorté. 
Elle  avait  donné  lieu  à  beaucoup  de  réunions  de  gré- 
vistes, dont  l'une,  la  principale,  dans  la  salle  du  Tivoli 
Vaux-Hall,  le  21  juillet.  Elle  a  été  marquée  par  un  évé- 
nement bien  singulier,  qui  rappelle  un  peu  les  fameuses 
fumisteries  attribuées  à  l'insaisissable  Lemice-Terieux! 
Il  s'agissait,  dans  cette  réunion  qui  devait  être  décisive, 
d'emporter  de  haute  lutte  un  vote  qui  décidât  la  grève 
générale,  et  pour  l'obtenir  il  était  nécessaire  de  prouver 
que  le  syndicat  avait  des  fonds  suffisants  pour  soutenir 
les  grévistes.  Le  bureau  venait  d'être  constitué,  lorsqu'un 
«  petit  bleu  »  est  remis  solennellement   au   président. 
Celui-ci  l'ouvre  avec  précipitation,  et  en  donne  aussitôt 
lecture  avec  une  satisfaction  non  dissimulée.  En  voici 
le  texte  : 

Chambre  syndicale  des  ouvriers  et  employés  de 
chemins  de  fer  français. 

Citoyens, 

Votre  cause  me  paraît  tellement  juste  que,  pour  en  hâter 
le  triomphe,  je  m'empresse  de  mettre  à  votre  disposition  la 
somme  de  1 00,000  francs,  jusqu'à  concurrence  d'un  demi- 
million  ou  au  résultat  définitif  et  victorieux  de  la  grève. 

Chaque  homme  gréviste,  à  partir  de  demain,  touchera 
5  francs  par  jour  (Paris  et  la  province). 


—  53  — 

Commission  syndicale  régulière  peut  venir  percevoir  chez 
moi,  demain  dix  heures,  7,  avenue  Velasquez,  parc  Monceau. 

Henri  Cernuschi. 

Des  applaudissements  unanimes  accueillent  l'annonce 
de  ce  subside  non  moins  considérable  qu'inattendu.  Ce- 
pendant quelques  incrédules  paraissent  douter  de  i'au- 
tiienlicité  du  télégramme,  et  demandent  qu'une  délégation 
soit  envoyée  à  M.  Cernuschi  pour  s'assurer  de  la  vérité. 
Hélas!  le  télégramme  était  faux!  M.  Cernuschi  était  en 
voyage,  et  ne  pensait  guère  à  ce  moment-là  ni  à  la  grève 
ni  aux  grévistes. 

Ce  télégramme  n'était  cependant  pas  l'œuvre  d'un  fu- 
miste :  il  avait  été  rédigé  par  quelques-uns  des  principaux 
meneurs,  dans  l'espérance  qu'il  enlèverait  le  vote  néces- 
saire à  la  grève. 

Au  Conservatoire.  —  Les  concours  de  cette  année  ont 
eu  peu  d'éclat,  et  n'ont  révélé  aucun  artiste  sur  lequel  on 
puisse,  dès  maintenant,  faire  foi  pour  l'avenir. 

Un  premier  prix  de  tragédie  a  été  attribué  à  M.  de  Max, 
qu'on  avait  déjà  remarqué  l'an  dernier,  et  qui  a  joué  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  sûreté  une  grande  scène 
d'Hamlet.  Il  n'y  a  pas  eu  de  second  prix.  MM.  Fenoux 
et  Gaulet  ont  eu  de  simples  accessits.  Le  premier  prix  de 
tragédie  pour  les  femmes  a  été  donné  ex  aquo  à  M""  oy. 
frêne  et  Dux;  M^es  Hartmann  et  Mellot,  cette  dernière 
fort  jolie  et  bien  douée,  bien  qu'un  peu  petite,  ont  eu  deux 
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accessits.  Dans  la  comédie,  M.  de  Max  a  encore  rem- 
porté le  premier  prix;  le  second  a  été  donné  ex  xquo  à 
MM.  Lugné-Poé  et  Baron  fils.  Le  premier  accessit  donné 
à  M.  Veyret  était  peut-être  insuffisant;  c'est  à  coup  sûr 
un  comédien  d'avenir.  M'i^  Dux,  déjà  nommée,  a  eu  un 
premier  prix  de  comédie;  le  deuxième  a  été  attribué  à 
Mlles  Thomsen  et  Piernold  ex  squo. 

La  musique  n'a  pas  donné  de  meilleurs  résultats.  Citons 
cependant  M"es  issaurat  et  Lemeignan,  premiers  prix  de 
chant  ex  squo,  et  M"e5  Wyns  et  Brelay,  qui  ont  partagé 
ensemble  le  second  prix.  Un  baryton,  M.  Grimaud,  a  eu 
le  premier  prix  pour  les  hommes.  Parmi  les  deuxièmes 
accessits,  on  a  remarqué  un  tenorino,  M.  David,  et  enfin 
Jean  Périer,  frère  du  chanteur  de  cafés  concerts  Kam-Hill, 
qui  se  nomme,  comme  on  sait,  Camille  Périer.  Citons 
encore  un  chanteur  agréable,  M.  Ghasne,  et  c'est  à  peu 
près  tout. 

La  meilleure  preuve  que  les  concours  n'ont  enthou- 
siasmé personne,  c'est  que,  parmi  les  lauréats  nouveaux, 
aucun  n'a  été  immédiatement  engagé,  —  comme  cela  a 
lieu  généralement,  —  par  les  directeurs  des  théâtres  sub- 
ventionnés. Quelques-uns,  toutefois,  méritent  de  réussir,  et 
réussiront  plus  tard,  après  quelques  années  de  travail  sur  les 
scènes  secondaires.  Nous  leur  ferons  donc  crédit  jusque-là. 

Louis  XVI  en  prison.  —  On  a  souvent  gémi  sur  le  ré- 
gime rigoureux  imposé  à  Louis  XVI  et  à  sa  famille  dans 
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leur  prison.  Pour  nous  rassurer  à  ce  sujet,  l'Intermédiaire 
nous  donne  les  renseignements  suivants  : 

«  On  ne  donna  pas  à  Louis  XVI  moins  de  treize  offi- 
ciers de  bouche,  et  sa  table  fut  toujours  servie  avec  la 
plus  grande  somptuosité.  Il  n'est  pas  inutile  et  il  est 
curieux  de  rappeler  que,  chaque  matin,  pour  le  déjeuner 
de  la  famille  captive,  le  chef  d'office  faisait  servir  sept 
tasses  de  café,  six  de  chocolat,  une  cafetière  de  crème 
double  chaude,  une  carafe  de  sirop  froid,  une  d'eau 
d'orge  et  une  de  limonade,  trois  pains  de  beurre,  une 
assiette  de  fruits.  Le  dîner  se  composait  de  trois  potages, 
quatre  entrées,  deux  plats  de  rôt,  quatre  entremets;  à 
quoi  le  chef  d'office  ajoutait,  pour  le  dessert,  une 
assiette  de  fours,  trois  compotes,  trois  assiettes  de  fruits, 
trois  pains  de  beurre,  une  bouteille  de  vin  de  Champa- 
gne, un  petit  flacon  de  vin  de  Malvoisie, un  de  Bordeaux, 
un  de  Madère,  quatre  tasses  de  café,  un  pot  de  crème 
double,  etc.  Même  abondance  au  souper. 

«  ...  La  Commune  ne  saurait  être  accusée  de  lésinerie 
quand  on  songe  que  la  consommation  de  la  volaille,  au 
Temple,  fut  du  16  août  au  9 septembre,  de  1,344  livres; 
que,  dans  le  mois  de  septembre,  on  y  mangea  quatre- 
vingt-six  paniers  de  pêches,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
que  le  total  des  dépenses  de  bouche  pendant  trois  mois 
et  demi  s'éleva,  même  après  réduction  des  bordereaux, 
à  la  somme  de  3^,172  livres. 

«  D'un  autre  côté,  pour  vêtements,  linge  de  corps  et 
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de  lit,  fournis  à  la  famille  prisonnière,  depuis  le  lo  août 
jusqu'à  la  fin  d'octobre,  la  Commune  eut  à  solder  78 
mémoires,  formant  un  total  de  29,50$  livres.  » 

Ce  qui  fait  en  tout  64,677  livres  pour  un  séjour  d'en- 
viron trois  mois. 

Les  Mariages  de  Napoléon  III.  —  Nous  avons  déjà 
donné  quelques  détails  historiques  à  ce  sujet.  Mais  la 
Nouvelle  Revue  vient  de  publier  un  article  des  plus  com- 
plets où  M.  de  Brotonne  aborde  la  même  question  et  la 
traite  d'une  manière  définitive.  En  somme.  Napoléon  III, 
avant  d'épouser  M"e  Eugénie  de  Montijo,  eut  les  pour- 
parlers matrimoniaux  dont  la  nomenclature  suit. 

Il  fut  d'abord  question  d'une  infante  d'Espagne,  Marie- 
Christine,  sixième  enfant  et  quatrième  fille  de  Don  Fran- 
çois de  Paule,  et  par  conséquent  sœur  de  Don  François 
d'Assise,  mari  de  la  reine  Isabelle.  La  princesse  était 
âgée  de  17  ans,  et  c'est  le  duc  de  Rianzarès,  époux 
morganatique  de  la  reine  Christine,  qui  chercha  à  négo- 
cier cette  union. 

Il  s'agit  ensuite  de  la  princesse  Carola  Wasa,  fille  du 
prince  Gustave  Wasa,  descendant  des  rois  de  Suède,  et 
petite-fille  de  Stéphanie  de  Beauharnais,qui  avait  épousé 
le  grand-duc  héréditaire  de  Bade.  La  jeune  princesse 
avait  19  ans,  et  il  y  eut,  en  1852,  une  rencontre  entre 
elle  et  Louis-Napoléon.  On  put  croire  un  moment  que 
les  choses  allaient  réussir;  on  parlait  déjà  du  com.te  de 
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Flahaut  comme  épouseur  par  procuration,  et  de  M.  de 
Morny,  qu'on  aurait  chargé  d'aller  faire  la  demande  offi- 
cielle. Les  journaux  de  novembre  1852  publiaient  même 
le  portrait  de  la  future  impératrice,  lorsqu'on  apprit  tout 
à  coup,  le  1 1  décembre,  que  la  princesse  Wasa  était 
fiancée  au  prince  Albert  de  Saxe,  neveu  du  roi,  et  qui 
devint  plus  tard  roi  de  Saxe  à  son  tour. 

La  grande-duchesse  Stéphanie  ne  fut  pas  découragée 
par  cet  échec,  et  elle  proposa  aussitôt  une  autre  princesse 
nommée,  comme  elle,  Stéphanie,  et  fille  de  Charles 
Antoine  de  Hohenzollern-Sigmaringen.  Mais  la  princesse 
n'avait  que  1 5  ans,  et  il  fallait  attendre.  Louis-Napoléon, 
devenu  empereur,  était  trop  pressé  d'avoir  un  héritier 
pour  être  patient,  et  c'est  au  moment  même  où  se  négo- 
ciait encore  le  troisième  mariage  qu'il  annonça  publique- 
ment son  union  avec  M^'e  de  Montijo.  La  jeune  princesse 
de  HohenzoUern  épousa  six  ans  plus  tard  le  roi  de  Por- 
tugal Dom  Pedro  V,  et  elle  mourut  en  1859,  à  22  ans, 
sans  enfants. 

Une  Émule  de  Carmen  Sylva.  —  Nous  avons  parlé,  dans 
notre  dernier  numéro,  de  M"e  Hélène  Vacaresco,  qui 
joue  en  ce  moment  les  «  Marie  Mancini  »  dans  le 
royaume  où  règne  Carmen  Sylva.  M'ie  Vacaresco  a  pu- 
blié en  1886,  à  l'âge  de  vingt  ans,  un  volume  de  vers 
français  de  sa  composition,  sous  le  titre  de  Chants  cVau- 
rore.  En  voici  la  dédicace  : 
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A  la  France. 


Je  viens  de  loin,  ô  douce  France, 
Pour  t'apporter  timidement 
Mes  doutes  et  mon  espérance, 
Et  mon  premier  balbutiement. 

Dis  à  ceux  qui  peut-être  même 
N'en  voudront  pas  avoir  pitié 
Que  j'ai  vingt  ans  et  que  je  t'aime, 
Que  ce  livre  t'est  dédié! 

Sois  lui,  de  grâce,  hospitalière, 
Entr'ouvre-lui  ton  sein  puissant; 
D'ailleurs,  je  te  promets  de  faire 
De  meilleurs  vers  en  vieillissant. 

^Éducation  d'un  prince.  —  Les  princes  savent  tout  et 
sont  parfaits  en  tout,  chacun  sait  çà.  Le  jeune  roi  Ale- 
xandre de  Serbie,  tout  jeune  qu'il  est  encore,  —  il  n'a 
que  1 5  ans,  —  est  déjà  arrivé  à  cet  état  de  perfection 
idéale...  et  royale.  En  effet /e  Jonrnal  officiel  de  Bel- 
grade vient  de  publier  la  note  ci-après,  laquelle  ne  laisse 
aucun  doute  à  ce  sujet  : 

S.  M.  le  roi  Alexandre  a  été  examiné  le  20  juin  sur  les 
matières  suivantes  :  religion,  géométrie,  algèbre,  physique, 
chimie,  science  des  armes,  histoire  serbe,  tactique,  histoire 
universelle,  langue  latine,  langue  allemande,  langue  française, 
langue  anglaise.  Sa  Majesté  a  mérité  dans  toutes  les  questions 
la  note  parfaitement  bien. 

Étaients  présents  :  MM.  les  régents  du  royaume,  S.  S.  le 
métropolite,    M.    le  président  du  Conseil,  le  ministre  de  la 
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guerre,  le  président  du  Conseil  d'État,  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  le  gouverneur  de  Sa  Majesté. 

Cela  ne  rappelle-t-ilpas  le  Pancrace  du  Mariage,  forcé 
de  Molière,  lequel  Pancrace  «  possède  superlative  fables, 
mythologie  et  histoire;  grammaire,  poésie,  rhétorique, 
dialectique  et  sophistique;  mathématiques,  arithmétique, 
optique,  onirocritique,  physique  et  métaphysique,  etc.  »  ? 

Le  Tombeau  de  Tallien.  —  Le  fameux  conventionnel 
Tallien,  qui  a  eu  une  fm  d'existence  si  obscure  et  si  mi- 
sérable, est  enterré  au  Père-Lachaise,  dans  une  sépulture 
qui  est  restée  jusqu'à  présent  provisoire.  Le  23  fé- 
vrier 1841,  la  comtesse  de  Narbonne-Polet,  l'une  de  ses 
filles,  obtint  à  litre  conditionnel  la  concession  du  terrain 
où  son  père  avait  été  inhumé.  L'administration  se  con- 
tentait du  payement  d'un  quart  du  prix  de  la  concession 
et  accordait  dix  ans  de  délai  pour  le  surplus.  Or,  ces  dix 
années  ont  déjà  duré  cinquante  ans  !  L'administration  a 
pensé  qu'elle  était  en  droit  de  reprendre  possession  de 
ce  terrain,  puisque  la  famille  de  l'illustre  défunt  s'en  dé- 
sintéressait absolument.  Mais  un  comité  vient  de  se  for- 
mer pour  arriver  à  donner  aux  cendres  de  Tallien  une 
sépulture  définitive. 

Petits  faits.  —  ^  Le  Bulletin  de  Victor  Hugo.  —  On 
vient  de  parler  beaucoup  de  M.  Camille  Doucet,  promu 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  à  l'occasion  du  14  juillet. 
M.  Doucet  est  l'homme  du  monde   le  plus   renseigné  sur  les 
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potins  académiques,  mais  aussi  le  plus  discret.  Il  s'est  pour- 
tant laissé  aller  un  jour  à  raconter  l'histoire  de  la  voix  unique 
obtenue  par  Leconte  de  Lisle  quand  il  se  présenta  à  l'Académie. 
Persuadé  que  cette  voix  était  celle  de  Victor  Hugo,  le  poète 
lui  écrivit  le  lendemain  du  vote  : 

«  Maître  vous  m'avez  nommé  :  je  suis  élu!  » 
Or,  l'unique  bulletin  au  nom  de  Leconte  de  Lisle  n'était  pas 
de  Victor  Hugo. 

5[  Une  Gaffe  universitaire.  —  On  vient  de  donner  le  9 
de  ce  mois,  comme  sujet  de  composition  française  au  bacca- 
lauréat ès-lettres,  le  texte  suivant  : 

«  Louis  Racine  écrit  à  son  père  qu'il  est  allé  visiter  Boileau 
dans  sa  maison  d'Auteuil,  qu'il  y  a  rencontré  La  Bruyère,  qu'il  a 
fait  part  aux  deux  écrivains  de  l'intention  qu'il  avait  de  se 
vouer  à  la  poésie,  et  que  ceux-ci  ont  bien  voulu  lui  donner  des 
avertissements  et  des  conseils.  » 

Or,  La  Bruyère  étant  mort  en  1696,  et  Louis  Racine  étant 
né  en  1692,  on  se  demande  ce  que  ce  jeune  homme  de  quatre 
ans  a  bien  pu  dire  à  La  Bruyère  sur  sa  vocation  poétique. 

51  La  Robe  des  répétiteurs.  —  On  sait  qu'aux  distributions 
de  prix  des  lycées  les  professeurs  seuls  portent  la  robe,  à 
l'exclusion  des  répétiteurs,  vulgairement  appelés  <;  pions  ». 
Or  ces  derniers  demandent  à  la  porter  aussi,  ne  voulant  pas, 
à  côté  des  professeurs  en  robes,  avoir  l'air  de  leurs  laquais. 
Nous  n'y  contredisons  pas  :  les  répétiteurs  ne  sont  plus,  comme 
autrefois,  de  malheureux  déclassés;  ce  sont  des  hommes  instruits, 
souvent  destinés  à  devenir  plus  tard  des  professeurs,  et  l'on  ne 
peut  qu'approuver  tout  ce  qui  tend  à  les  revêtir  d'une  respec- 
tabilité méritée. 

51  Un  Qiiatrain.  —  On  pourrait  déjà  faire  un  volume  avec 
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tout  ce  que  les  journaux  ont  écrit  sur  le  départ  de  M.  Larrou- 

met,  directeur  des  beaux-arts,  sur  son  futur  remplaçant,  sur 

la  suppression  possible  du  poste  qu'il  occupe,  etc.  M.  Larrou- 

met  est  d'ailleurs  un  de  ces  hommes  heureux  dont  on  s'occupe 

beaucoup  et  sur  qui  les  honneurs  aiment  à  pleuvoir  rapidement. 

Récemment  il  entrait  à  l'Académie  des  beaux-arts,  et  le  voilà, 

du  14  juillet,  officier  de  la   Légion   d'honneur.    Il   est  encore 

jeune,  et  son  entrée  à  l'Institut  a  eu  lieu  en  concurrence  avec 

un  candidat  beaucoup  plus  âgé,  M.  Lafenestre,  que  ses  longs 

services  artistiques  et  littéraires  désignaient  également  pour  ce 

suprême  honneur.  A  ce  propos,  le  Figaro  a  donné  le  quatrai 

suivant,  le  lendemain  de  l'élection  de  M.  Larroumet  : 

En  moins  de  temps  que  la  rou'  met 
A  franchir  un  bon  kilomètre, 
Les  beaux-arts,  prenant  Larroumet, 
Ferment  la  porte  à  Lafenestre! 

5f  Auditions  voilées.  —  M.  Emile  Chezat,  compositeu 
d'un  certain  talent,  a  imaginé  de  faire  entendre  au  public 
un  orchestre  et  des  musiciens  invisibles,  dissimulés  par  des 
massifs  de  plantes  vertes.  C'est  ce  qu'il  appelle  des  auditions 
voilées,  qui  ont  lieu  aussi  dans  une  demi-obscurité.  Entre 
les  différents  morceaux,  la  salle  redevient  claire,  mais  le 
silence  le  plus  absolu  est  recommandé  aux  assistants.  Nous 
doutons  fort  que  le  public  parisien  prenne  grand  goût  à  des 
séances  musicales  aussi  mystérieuses,  qui  ressemblent  moins 
à  un  spectacle  qu'à  une  initiation  maçonnique. 

5[  La  Lecture  de  la  «  Revue  ».  —  Vous  êtes-vous  quel- 
quefois demandé  le  temps  qu'il  fallait  pour  lire  un  numéro 
entier  de  la  Raut  des  Deux-Mondes?  Nous  trouvons  la 
solution  du  problème  dans  une  charmante  lettre  adressée 
récemment  par  M.  Guillaume  Guizot,  l'éminent  professeur 
du  Collège  de  France,  à  un  de  ses  amis  : 
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«  Je  suis  ici  dans  un  frais  vallon,  très  joli  avec  le  soleil, 
mais,  quand  il  pleut,  ennuyeux  comme  la  pluie  de  tout  le 
reste  du  monde.  J'en  juge  d'après  les  autres  au  point  de  vue 
de  l'ennui,  car  l'ennui  est  une  drogue  dont  je  ne  sais  pas  le 
goi^lt.  Il  est  vrai  que  je  suis  homme  à  lire  un  numéro  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  de  la  première  à  la  dernière  ligne, 
entre  le  réveil  et  le  sommeil.  Il  faut  14  heures  27  minutes!  » 

Ça  peut  être  fort  exact  comme  chiffres;  mais  combien  y  a- 
t-il  de  personnes  estimant  que  la  lecture  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  est  un  remède  contre  l'ennui? 

51  Ces  Messieurs  de  la  Comédie.  —  Si  la  vanité  n'existait 
pas,  les  comédiens  l'auraient  inventée.  M.  Claretie,  ayant  eu 
l'intention  de  reprendre  Bérénice  à  la  Comédie- Française, 
avait  demandé  à  Mounet-Sully  combien  il  lui  faudrait  de  temps 
pour  mettre  la  pièce  au  point. 

a  Deux  mois  et  demi,  répondit-il. 

—  Comment,  deux  mois  et  demi  1  mais  il  me  semble  qu'avec 
un  mois  vous  devez  avoir  assez  :  car  enfin,  il  y  a  des  traditions. 

—  Des  traditions!  répondit  Mounet;  mais  les  traditions, 
c'est  moi  qui  les  fais.  » 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre,  et  M.  Claretie  a  relégué  Béré- 
nice dans  la  poche  de  sa  veste. 

LES   MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Retour  de  Suisse. 

«  Comment,  en  voyant  votre  ami  tomber  dans  la  cre- 
vasse, n'avez-vous  pas  volé  à  son  secours  ? 

—  J'avais  justement  en  mains  mon  appareil  de  pho- 
tographie instantanée,  et,  vous  comprenez,  il  n'y  avait 
pas  à  hésiter.  « 
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Au  dessert,  en  été  : 

«  Joséphine,  apportez  le  fromage. 

—  Madame,  il  est  parti  !  » 


«  Réfléchissez  bien,  disait-on  l'autre  jour  à  un  céli- 
bataire endurci  :  c'est  si  triste  d'être  seul  quand  on  est 
vieux.  On  n'a  plus  personne  qui  s'inquiète  de  vous. 

—  Pardon  !  on  a  ses  créanciers.  » 

Entre  amis. 

«  Pourquoi  donc  votre  femme  a-t-elle  l'air  de  prendre 
en  grippe  son  second  fils  ! 

—  Entre  nous,  c'est  qu'elle  croit  qu'il  n'est  pas  de 
moi  !  »  ■ 


Entre  deux  jeunes  femmes  qui  sont  «  dans  le  train  »  : 
«  Ainsi,  ma  petite  Elvire,  vous  voilà  mariée  avec  ce 

diable  de  Fernand? 

—  Mais  oui,   ma  chère...  Nous  avons...  échangé  nos 

témoins.  » 


Une  femme  à  son  mari  qui  arrive  quelque  peu  en  re- 
tard au  domicile  conjugal  : 

«  Deux  heures  du  matin!...  c'est  à  cette  heure  que  tu 
rentres  ? 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux?  tous  les  cafés  sont  fermés  !  » 
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Monsieur  et  son  domestique  : 

«  Baptiste,  mon  ami,  je  ne  mets  pas  si  longtemps  à 
m'habiller  que  vous  ? 

—  Je  le  comprends,  Monsieur,  car  moi  je  n'ai  pas  de 
valet  de  chambre.  » 


Un  joli  mot  renfermant  une  pensée  vraie  : 

«  Tous  les  parents  croient  que  leurs  enfants  sont  des 

prodiges;   ils  ont  raison,   mais  ce  n'est  pas  leur  enfant, 

c'est  l'enfance  qui  est  un  prodige.  » 

X.,  qui  a  reçu  l'hiver  dernier  une  paire  de  gifles  dans 
un  théâtre,  n'est  plus  allé  depuis  lors  à  aucun  spectacle, 
et,  quand  on  le  questionne  à  ce  sujet  : 

«  Je  ne  remettrai  jamais,  dit-il,  les  pieds  dans  un 
théâtre  tant  qu'on  n'aura  pas  supprimé  la  claque.  » 

Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant:  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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Petits  faits. 

Les  Mots  de  la  Quinzaine. 


La  Quinzaine.  —  Une  artiste  dramatique  qui  ne 
manque  ni  de  notoriété  ni  de  talent,  et  qui  a  même  failli 
débuter  à  la  Comédie-Française,  M'ie  Léonide  Leblanc, 
vient  de  vendre  ses  diamants,  ses  tableaux  et  le  mobilier 
de  son  hôtel.  Son  écrin  était  d'une  extrême  richesse  :  un 
de  ses  colliers,  qui  se  composait  de  deux  cent  douze 
grosses  perles,  était  depuis  longtemps  célèbre,  et  valait 
environ  200,000  francs  à  lui  tout  seul!  Deux  rivières  de 
diamants  se  sont  vendues  48,300  francs;  une  simple 
II  —  1891.  j 
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broche,  faite  de  deux  perles  entourées  de  brillants,  a 
atteint  19,000  francs;  une  paire  de  boucles  d'oreilles, 
14,165  francs,  et  le  reste  à  l'avenant.  C'est  une  grosse 
fortune  et  un  sérieux  revenu  qui  assurent  à  Mlle  Leblanc, 
désormais  retirée  du  théâtre,  une  fin  d'existence  qui  sera 
suffisamment  dorée.  L'art  de  jouer  proprement  la  comé- 
die procure  encore,  comme  on  le  voit,  d'assez  beaux  bé- 
néfices!... 

—  Le  théâtre  de  Bayreulh  vient  de  donner  ses  repré- 
sentations annuelles  des  œuvres  principales  de  Wagner. 
Ce  théâtre  compte  1,344  p'^'ices  à  20  marcs  chacune,  et 
il  n'y  a  pas  de  service  de  presse.  La  salle,  qui  est  géné- 
ralement pleine,  peut  rapporter  26,000  marcs  par  soirée, 
c'est-à-dire  520,000  marcs  pour  les  vingt  représenta- 
tions, soit  une  recette  totale  de  650,000  francs. 

L'orchestre  du  théâtre  comprend  cent  dix  musiciens, 
et  l'on  sait  que  le  public  ne  les  voit  pas.  Les  artistes  de 
cet  orchestre  sont,  en  effet,  placés  dans  une  sorte  de 
grand  sous-sol  que  domine  la  scène  et  qui  la  sépare  des 
stalles  du  parterre.  Une  partie  de  cet  orchestre  se  trouve 
même  installée  sous  le  plancher  de  la  scène.  C'est  pour 
nous  autres  Français,  habitués  à  bien  voir  manœuvrer 
devant  nous  la  phalange  des  musiciens  de  nos  théâtres 
lyriques,  un  spectacle  des  plus  inattendus  et  des  plus  sin- 
guliers. Le  chef  d'orchestre  seul  est  perché,  c'est  le  cas 
de  le  dire,  sur  un  tabouret  des  plus  élevés,  d'où  il  voit 
et  dirige  à  la  fois  les  musiciens,  les  chanteurs  et  les  cho- 


-67  - 

ristes.  En  dépit  de  ces  étrangetés,  le  spectacle  est  magni- 
fique et  intéressant,  et  Parsifal  et  Tannhauser,  qui  for- 
maient le  fond  du  répertoire  de  cette  année,  ont  été, 
comme  d'habitude,  acclamés  par  le  public  le  plus  bril- 
lant, le  plus  empressé  et  le  plus  aristocratique  du  monde. 

—  On  vient  de  publier  le  rapport  adressé  annuelle- 
lement  au  préfet  de  la  Seine  sur  le  fonctionnement  des 
bibliothèques  municipales  de  Paris.  On  y  peut  relever 
quelques  chiffres  statistiques  intéressants.  Il  a  été  lu,  dans 
ces  bibliothèques,  au  cours  de  l'année  dernière,  un  million 
trois  cent  quatre-vingt-six  mille  six  cent  quarante-deux 
volumes;  mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  nombre, 
la  moitié,  soit  exactement  six  cent  quatre-vingt-dix  mille 
cent  cinq  volumes,  sont  des  romans,  ce  qui  montre  que 
les  ouvrages  frivoles  ne  sont  pas  moins  recherchés  que  les 
publications  classiques  ou  ayant  trait  à  l'instruction.  Ac- 
tuellement Paris  compte  soixante-quatre  bibliothèques 
populaires  installées  dans  les  vingt  mairies  et  dans  les 
écoles  communales. 

A  propos  de  l'invasion  des  amateurs  de  romans  dans 
les  bibliothèques,  on  a  voulu  faire  une  tentative  pour 
modifier  le  goût  de  leurs  lectures,  en  ne  leur  accordant 
que  le  prêt  des  ouvrages  instructifs.  Il  en  est  résulté  qu^un 
grand  nombre  de  lecteurs  ne  sont  plus  revenus.  11  a  donc 
fallu  tenir  indistinctement  à  la  disposition  de  tous  les 
livres  légers  comme  les  livres  sérieux,  en  écartant  toute- 
fois les  ouvrages  subversifs  ou  immoraux. 
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—  Nous  parlons  plus  haut  de  la  vente  des  diamants 
de  Mlle  Léonide  Leblanc.  Il  vient  de  se  passer,  à  la  suite  de 
cette  vente,  qui  a  donné  un  produit  net  de  430,000  francs, 
un  fait  assez  curieux.  Le  principal  objet  mis  en  vente  était 
un  collier  qui  a  été  adjugé,  moyennant  181,000  francs, 
à  MM.  Bloch.  Or,  ces  messieurs  prétendent  aujourd'hui 
que  ce  collier  n'est  pas  celui  dont  il  a  été  tant  parlé  à 
l'époque  où  Mlle  Leblanc  créa  le  rôle  de  la  du  Barry,  dans 
le  Balsamo  de  Dumas  père,  à  l'Odéon;  ce  collier,  déjà 
légendaire,  aurait  été,  disent  les  acheteurs,  vendu  par  la 
comédienne,  en  1888,  moyennant  521,000  francs.  Le 
collier  actuel  ne  serait  qu'un  second  collier  très  inférieur 
au  premier,  et  c'est  ce  premier  collier  que  MM.  Bloch 
avaient  voulu  acheter  sur  sa  réputation.  A  cela  M'i^  Le- 
blanc répond  qu'elle  a,  en  effet,  vendu,  en  1888,  un  col- 
lier de  diamants,  mais  que  ce  collier  ne  lui  appartenait 
pas,  et  qu'elle  n'avait  été  alors  qu'une  intermédiaire  pour 
le  compte  d'une  grande  dame,  d'une  princesse,  qui  avait 
désiré  garder  l'incognito.  L'affaire  en  est  là,  et  on  échange 
déjà  du  papier  timbré  :  Mlle  Leblanc  réclame  de  MM.  Bloch 
le  prix  immédiat  du  collier  qui  leur  a  été  adjugé,  tandis 
que  ces  messieurs  se  refusent  à  prendre  possession  du 
collier,  qui  n'est  pas,  selon  eux,  celui  qu'ils  avaient  cru 
acheter. 

NÉCROLOGIE.  —  27  juillet.  —  Décès  d'Adrien  Dézamy, 
publiciste  et  poète,  ancien  secrétaire  général  des  Bouffes- 
Parisiens  sous  la  direction  de  M""'  Ulgade. 
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—  La  comtesse  de  Chambrun ,  née  Godard-Desmarets, 
petite-fille  du  fondateur  de  la  fabrique  de  cristaux  de  Baccarat. 
Son  hôtel,  boulevard  des  Invalides,  était  devenu  un  des  centres 
artistiques  les  plus  fréquentés  de  Paris.  Plusieurs  auditions 
musicales,  dirigées  par  Colonne,  dans  la  chapelle  que  le  comte 
de  Chambrun  a  fait  construire  dans  le  jardin  de  cet  hôtel,  ont 
fait  sensation  ;  on  y  entendit  maintes  fois  les  plus  grands  chan- 
teurs de  la  France  et  de  l'étranger.  M'»''  de  Chambrun  était,  et 
outre,  un  poète  distingué  et  une  musicienne  remarquable.  Elle 
avait  soixante-cinq  ans.  Son  mari  a  été  successivement  préfet, 
député  et  sénateur.  Frappé  de  cécité  il  y  a  quelques  années, 
il  a  dû  renoncer  définitivement  a  la  politique. 

29.  —  Le  général  Oudinot,  duc  de  Reggio,  petit-fils  du 
maréchal  du  premier  empire,  fils  du  généra!  qui  commanda 
le  siège  de  Rome  sous  la  présidence  de  Louis-Napoléon.  Il 
était  né  à  Paris  le  3  février  1822.  Général  de  brigade  en  1870, 
il  était  retraité  depuis  1884. 

30.  —  Jules  Gros,  le  pseudo-président  de  la  pseudo-Répu- 
blique de  Counani,  en  Guyane  indépendante.  I!  avait  soixante- 
deux  ans.  Nous  avons  raconté,  en  1887,  l'histoire  de  son  avè- 
nement et  de  son  règne  également  in  partibus;  on  sait  qu'en 
1888  Jules  Gros  était  parti  à  la  recherche  de  son  hypothétique 
république,  qu'il  ne  parvint  jamais  à  découvrir.  C'était,  en 
somme,  un  naïf  dont  la  crédulité  a  été  exploitée  et  dont  le 
règne  s'est  passé  dans  le  pays  du  rêve. 

—  Adolphe  Leleux,  né  en  1812,  frère  du  peintre  Armand 
Leieux,  qui  est  mort  en  1855.  C'était  surtout  un  aquarelliste 
distingué;  il  traitait  de  préférence  les  sujets  bretons,  ce  qui 
l'avait  fait  surnommer,  —  pour  le  distinguer  de  son  frère,  — 
Leleux  le  Breton.  Il  avait  été  trois  fois  médaillé  aux  divers 
Salons,  et  enfin  décoré  en  1855. 

31.  —  Un  autre  paysagiste  également  remarquable,   Léon 
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Pelouse,  est  mort  à  cinquante-trois  ans.  Un  de  ses  plus  cé- 
lèbres tableaux,  Un  Coin  de  Cernay  en  janvier  (1879),  figure  au 
musée  du  Luxembourg.  Décoré  en  1878,  il  avait  obtenu  à 
l'Exposition  universelle,  en  1889,  une  médaille  d'or. 

3  aoiJt.  —  Un  troisième  peintre,  Alphonse  Ouri,  est  décédé 
aujourd'hui  à  Paris  à  l'âge  de  soixante-trois.  Il  s'est  surtout 
signalé  par  des  décorations  picturales  dans  des  palais  de  l'État 
ou  dans  de  grandes  demeures  particulières.  11  avait  été  décoré 
en  1868. 

4.  —  Notre  éminent  confrère  Auguste  Vitu  est  mort  ce 
matin  à  Paris,  des  suites  d'une  chute  faite  l'an  dernier  dans  un 
hôtel  en  construction  dont  il  visitait  les  travaux. 

Auguste-Charles-Joseph  Vitu  était  né  le  7  octobre  1823,3 
Meudon.  Sa  carrière  littéraire  a  été  des  plus  brillantes,  des 
plus  variées  et  des  plus  remplies.  On  peut  dire  qu'il  a  abordé 
tous  les  genres,  depuis  la  littérature  légère  jusqu'à  la  grande 
politique.  Il  avait  une  érudition  étendue  et  solide,  un  style  des 
plus  nerveux  et  des  plus  vifs,  un  jugement  sûr  et  apprécié. 
Comme  critique  de  théâtre,  —  c'est  par  là  qu'il  a,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  donné  un  nouveau  et  éclatant 
spécimen  de  la  variété  de  son  talent,  —  il  faisait  autorité.  Ses 
feuilletons  du  Figaro,  réunis  en  volume  sous  le  titre  de  Les 
Mille  et  une  nuits  du  théâtre,  seront  toujours  utilement  consultés. 
Auguste  Vitu  était  président  de  nombreuses  sociétés  littéraires, 
et  vice-président  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  Il  avait  été 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Un  des  derniers  travaux  d'Auguste  Vitu  a  été  sa  préface 
pour  la  Princesse  d'Elide,  dans  la  collection  des  Pièces  de 
Molière  que  la  Librairie  des  Bibliophiles  avait  entreprise 
avec  son  précieux  concours. 

6.  —  Le  compositeur  de  musique  Henri  Litolff  est  mort 
aujourd'hui  à  Paris.  Il  était  né  en  1818.  C'était  un  artiste  des 
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plus  remarquables.  «  Il  était,  a  écrit  Berlioz,  un  compositeur 
de  l'ordre  le  plus  élevé.  »  En  France  il  a  peu  réussi  au  théâtre, 
où  sa  partition  la  plus  populaire  et  la  plus  connue  est  une  opé- 
rette :  Héloïse  et  Abélard.  Litoiff  s'était  marié  quatre  fois.  Sa 
deuxième  femme,  M™^  Mayer,  était  la  veuve  d'un  éditeur  de 
musique,  et  Litoiff  prit  la  suite  de  ses  affaires.  C'est  alors,  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  qu'il  commença  à  préparer  la 
célèbre  collection  d'œuvres  classiques  connue  sous  le  nom 
d'Éditions  Litoiff,  et  qui  est  aujourd'hui  universellement  ré- 
pandue. 

Distributions  de  prix.  —  Grand  couronnement  de 
lauréats  au  Conservatoire,  au  concours  général  et  dans 
nos  lycées,  oi!i  vient  de  se  terminer  l'année  scolaire. 

C'est  M.  Gustave  Larroumet  qui  a  présidé  pour  la  der- 
nière fois,  comme  directeur  des  beaux-arts  (3  août),  la 
distribution  des  prix  au  Conservatoire.  Il  a  fait  lui-même 
pressentir  son  prochain  départ  au  début  de  son  discours  : 

...  Au  moment  de  reprendre  ma  carrière,  que  j'avais  interrrom- 
pue  avec  l'intention  arrêtée  d'y  revenir,  je  remercie  le  ministre  de 
m'avoir  délégué  la  présidence  de  cette  cérémonie.  C'est  ici  que 
j'avais  commencé  l'exercice  public  de  ma  fonction;  au  moment 
de  la  quitter,  il  m'est  particulièrement  agréable  de  pouvoir 
attester  encore  une  fois  ma  conviction  profonde  des  services 
que  le  Conservatoire  rend  à  l'enseignement  et  à  l'art  dans 
notre  pays. 

Et  ce  discours  n'est,  en  effet,  qu'un  habile  et  éloquent 
plaidoyer  en  faveur  de  l'indispensabilité  du  Conserva- 
toire, des  éludes  qu'on  y  suit  et  des  leçons  qu'on  y  donne. 
Larroumet  réfute,  avec  une  chaleureuse  conviction,  les 
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détracteurs  de  l'enseignement  officiel  de  la  rue  Bergère, 
et  il  déclare  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  Conservatoire 
est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux  au  monde  comme  pépi- 
nière d'artistes  dans  tous  les  genres  : 

Jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  révélé  des  méthodes  nouvelles  de 
chant  ou  de  déclamation,  nous  nous  en  tenons  aux  anciennes, 
uniformes  dans  leurs  principes,  variées  par  l'originalité  propre 
de  chaque  maître,  et  qui  ont  fait  leurs  preuves  par  le  très  grand 
nombre  d'artistes  excellents  qu'elles  ont  produits.  Je  constate 
que,  sauf  exceptions  bien  rares,  tous  ceux  qui,  depuis  un  siècle, 
ont  marqué  dans  l'art  lyrique  ou  dramatique  ont  étudié  ici,  et 
qu'il  y  a  lieu  de  défendre,  de  maintenir,  d'améliorer  une  mai- 
son, je  ne  dis  pas  utile,  mais  indispensable. 

Tous  nos  prédécesseurs  ont  essayé  de  la  perfectionner  d'après 
l'expérience  acquise  et  les  besoins  constatés;  nous  avons  fait 
comme  eux;  nos  successeurs  feront  comme  nous,  et  le  Conser- 
vatoire, où  la  réforme  la  plus  urgente,  je  crois,  consisterait  à 
reconstruire  les  bâtiments  avant  qu'ils  ne  s'écroulent,  demeu- 
rera ce  qu'il  est,  pour  l'honneur  de  l'art  français  :  une  de  nos 
maisons  d'étude  les  mieux  conçues,  les  plus  fortes  et  les  plus 
laborieuses. 

Le  chiffre  des  récompenses  décernées  cette  année  aux 
différents  concours  du  Conservatoire  n'a  été  que  de  deux 
cent  trente-sept,  en  baisse  de  treize  sur  le  chiffre  de  l'an- 
née dernière. 

—  La  distribution  des  prix  du  concours  général  a  eu 
lieu  le  30  juillet  à  la  Sorbonne.  Par  une  innovation  assez 
singulière,  le  discours  a  été  prononcé  en  vers  français.  Il 
est  vrai  que  c'est  M.  François  Fabié,  à  la  fois  poète  et 
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professeur,  qui  s'en  était  chargé.  Voici  le  début  de  ce 

discours,  écrit  en  rythmes  divers,  et  qui  était,  à  coup  sûr, 

beaucoup  plus  intéressant  que  le  traditionnel  discours 

latin,  ou  même  qu'une  harangue  quelconque  en  prose 

française  : 

Monsieur  le  Ministre, 
Messieurs, 

Le  vers  français  dans  un  discours  à  la  Sorbonnel 
Eh!  mon  Dieu,  pourquoi  pas?  et  qu'a  fait  notre  vers 
Pour  être,  —  ici  surtout,  —  regardé  de  travers? 
Est-il  toujours  mauvais?  la  prose  toujours  bonne? 
Et,  quand  tout  rajeunit  dans  l'antique  maison, 

Que  la  pierre  neuve  et  fleurie 
Au  granit  des  vieux  temps  sur  les  murs  s'y  marie, 
N'y  peut-on  marier  la  rime  et  la  raison?... 
En  tout  cas,  vous  savez  qu'aux  époques  lointaines 
Dont  le  seul  souvenir  fait  battre  encor  nos  cœurs. 
Quand  les  athlètes  grecs  des  jeux  rentraient  vainqueurs. 
C'était  en  de  beaux  vers  que  les  chanteurs  d'Athènes 
Ou  de  Thèbes  chantaient  leur  race  et  leurs  exploits. 
Est-il  donc  interdit,  de  nos  jours,  aux  poètes 
De  plier  leur  éloge  au  joug  des  mêmes  lois 

El  d'oser  parfois,  dans  ces  fêtes, 

Pour  en  orner  vos  jeunes  têtes. 
Tresser  le  vers  français  et  le  chêne  gaulois? 
Mais,  quoi?  d'un  plaidoyer  je  ferais  la  dépense? 
Non  :  car  vous  les  aimez,  nos  vers,  jeunes  amis, 
Vous  en  savez  par  cœur,  —  vous  en  avez  commis!  — 
En  écouter,  souvent,  fut  votre  récompense  : 
Faites  comme  si  l'on  vous  en  avait  promis, 

Et  honni  soit  qui  mal  y  pense! 
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Le  premier  vers  du  discours  de  M.  Fabié  a  une  césure 
malheureuse  :  le  professeur  fera  bien  de  ne  pas  indiquer 
comme  modèle  ce  genre  de  coupe  du  vers  à  ses  élèves  : 
Le  vers  français  dans  un  —  discours  à  la  Sorbonne. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  chicane  :  les  vers  de 
M.  Fabié  ont  beaucoup  intéressé  le  nombreux  et  intel- 
ligent auditoire,  qui  a  vivement  applaudi. 

Dans  les  lycées,  nous  signalerons  seulement  la  distri- 
bution des  prix  du  lycée  Charlemagne,  présidée  par  un 
ancien  élève  de  ce  lycée,  M.  Eugène  Manuel,  autre  poète 
éminent,  mais  qui  a  parlé  en  prose.  Un  passage  de  son 
discours  a  été  particulièrement  applaudi:  c'est  celui  où  il 
a  fait  la  nomenclature,  très  heureusement  exposée,  des 
anciens  élèves  de  ce  grand  lycée  qui  s'étaient  fait  un  nom 
illustre  ou  glorieux  dans  les  diverses  carrières.  Et  il  a  cité 
les  amiraux  Jurien  de  La  Gravière  et  Courbet,  les  géné- 
raux Pittié  et  J.  Rousseau,  MM.  Buffet  et  Alphand,  puis 
Zeller,  Saint-René-Taillandier,  Getïroy,  Fustel  de  Cou- 
langes,  Perrot  et  Gréard,  Duvaux  et  Flourens,  deux  am- 
bassadeurs :  Tissot  et  de  Courcel;  puisVacquerie  et  Meu- 
rice,  Laurent-Pichat,  Chevreau,  le  romancier  Louis  Ulbach, 
About,  Sarcey,  et  enfin  le  doyen  actuel  de  la  Comédie- 
Française,  Edmond  Got.  Ce  joli  et  rétrospectif  discours 
de  Manuel,  rempli  surtout  de  souvenirs  anecdotiques,  a 
obtenu  le  plus  brillant  succès.  Le  charmant  poète  des 
Ouvriers  a  été  acclamé  et  félicité  tout  comme  à  la  suite 
d'une  ses  plus  belles  «  premières  ». 
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Théâtres.  —  Les  Folies-Dramatiques  viennent  de  re- 
prendre la  Goguette,  amusant  vaudeville  en  trois  actes 
de  MM.  Henri  Raimond  et  P.  Burani,  créé  en  1877,  à 
l'Athénée,  sous  la  direction  Montrouge.  Le  couple  Mont- 
rouge,  Allart,  Lacombe  et  Duhamel,  jouaient  alors  cette 
grosse  bouffonnerie,  où  l'on  a  surtout  applaudi,  dans  la 
reprise  actuelle,  Guyon  fils  et  M^es  Cuinet  et  Guitty. 

—  Au  Théâtre-Cluny,  reprise  du  Procès  Vaiiradieux 
et  du  Chapeau  d'un  horloger,  deux  pièces  déjà  vieilles, 
mais  non  vieillies,  et  qui  sont  toujours  très  amusantes. 

—  On  joue  même  la  comédie  sur  la  tour  Eiffel,  où  nous 
avons  eu  «  une  première  »  le  28  juillet.  On  donnait  le 
Pied  dans  l'adultère,  petit  acte  inédit  de  M.  Xanrof,  le 
chansonnier  à  la  mode,  qu'on  a  beaucoup  applaudi.  C'est 
ce  même  soir  que  nous  sommes  parvenus  à  percer  à  jour 
le  mystérieux  pseudonyme  de  ce  fantasque  écrivain. 
Lisez  Xanrof  à  l'envers  et  vous  aurez  Fornax,  qui  se  tra- 
duit en  français  par  le  vulgaire  nom  de  Fourneau,  sous 
lequel  M.  Léon  Xanrof  exerce  au  Palais  la  profession  d'a- 
vocat. Nous  ne  le  connaissons  pas  à  ce  dernier  point  de 
vue;  Léon  Fourneau  est  peut-être  un  défenseur  habile 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  mais  Léon  Xanrof  est,  à 
coup  sûr,  un   diseur  fort  original  et  des  plus  spirituels. 

—  Le  31,  la  Comédie -Française  a  repris  Souvent 
homme  varie,  agréable  comédie  en  vers  de  M,  A.  Vacque- 
rie,  jouée  pour  la  première  fois  le  2  mai  1859,  et  déjà  re- 
prise rue  de  Richelieu,  il  y  a  quelques  années.  La  distii- 
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buiion  des  rôles  est  tout  à  fait  renouvelée  avec  Samary, 
G.  Berr,  et  M^es  Ludwig  et  Bertiny,  qu'on  a  fréquem- 
ment applaudis. 

Le  5  août,  au  même  théâtre,  reprise  du  Joueur  de 
Regnard,  qu'on  n'avait  pas  joué  depuis  longtemps.  M.  de 
Féraudy  a  été  très  amusant  dans  le  rôle  du  valet  du 
Joueur;  M.  Bailiet  était  fort  enrhumé,  et  Mlle  Kalb  est 
toujours  pleine  de  verve  et  fort  amusante. 

Voici  maintenant  la  liste  des  pièces  (œuvres  nouvelles 
ou  nouvellement  montées)  qu'on  nous  annonce  comme 
devant  être  représentées  à  ce  théâtre  : 

La  Mégère  apprivoisée,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
imitée  de  Shakespeare,  par  M.  Paul  Delair; 

L'Ami  de  la  maison,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
de  MM.  H.  Raimond  et  Maxime  Boucheron; 

L'Amiral,  comédie  en  deux  actes,  en  vers,  de  M. 
Jacques  Normand; 

La  Reine  Jiiana,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
M.  Alexandre  Parodi; 

Par  le  glaive,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  en 
vers,  de  M.  Jean  Richepin  ; 

Frou-Frou,  comédie  en  quatre  actes  de  MM.  Meilhac 
et  Ludovic  Halévy; 

L'Ami  des  Femmes,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Ale- 
xandre Dumas  fils; 

La  Chance  de  Françoise,  comédie  en  un  acte  de  M. 
Georges  de  Porto-Riche  ; 
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Le  Monde  où  Von  s'amuse,  comédie  en  un  acte  de  M. 
Edouard  Pailleron; 

Jean  Darloî,  drame  en  trois  actes,  en  prose,  de  M. 
Louis  Legendre; 

Pour  la  Couronne,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
M.  François  Coppée. 

Sans  compter  que  la  Comédie  attend  la  pièce  nouvelle 
et  depuis  longtemps  annoncée  de  M.  Alexandre  Dumas, 
qui  doit  être  le  gréai  event  de  la  saison;  que  M.  Pailleron 
travaille  à  une  œuvre  nouvelle,  et  que  M.  Meilhac  doit 
donner  une  comédie  dramatique  dont  les  journaux  ont 
déjà  dit  quelques  mots. 

Varia.  —  Les  Comédiens  à  Pinslitut.  —  Mme  Pauline 
Savary,  qui  signe  Frétillon  au  Don  Quichotte,  continue  sa 
consultation  sur  le  cas  spécial  des  comédiens  à  envoyer 
à  l'Institut.  Voici  quatre  dernières  lettres  à  ce  sujet  qui 
nous  paraissent  devoir  clore  définitivement  l'incident. 
Toutes  les  quatre  sont  signées  de  noms  de  membres  de 
l'Institut. 

M.  François  Coppée  veut  bien  de  l'admission  des  co- 
médiens sous  la  célèbre  coupole  : 

Pour  ma  part,  Madame,  je  ne  serais  nullement  éloigné,  je 
serais  flatté  au  contraire,  d'avoir  pour  confrères,  dans  une  sec- 
tion spéciale  de  l'Académie  des  beaux-arts,  des  artistes  drama- 
tiques de  talent  rare  et  de  vie  honorable,  comme  j'en  pourrais 
citer  un  grand  nombre,  comme  M.  Got,  par  exemple. 

Un  esprit  pointu  pourrait  faire  observer  que,  par  le  temps 
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qui  court,  les  comédiens  ne  sont  pas  à  plaindre;  qu'ils  occupent 
dans  l'attention  du  public  une  place  considérable;  qu'ils  n'exer- 
cent pourtant  qu'un  art  d'interprétation,  un  art  de  second 
ordre;  qu'ils  ne  laissent  qu'un  nom  après  eux;  qu'ils  sont  lar- 
gement récompensés  par  des  applaudissements  directs  et  quoti- 
diens. Mais  toutes  ces  objections  ne  sont  point  libérales.  A  mon 
sens,  c'est  justement  parce  que  l'acteur  place  sa  gloire  en  via- 
ger que  je  trouverais  légitime  de  lui  en  accorder  toutes  les 
marques  extérieures.  On  lui  donne  déjà  le  ruban  rouge  :  pour- 
quoi pas  l'habit  vert. 
Veuillez  agréer,  etc. 

François  Coppée. 

M.  Camille  Saint-Saëns  est,  au  contraire,  très  explici- 
tement défavorable  : 

Madame, 
J'ai  la  plus  grande  sympathie  pour  les  artistes  dramatiques 
et  beaucoup  d'estime  pour  ceux  qui  sont  la  gloire  et  l'honneur 
de  leur  art;  mais  je  trouve  que  leur  place  n'est  point  à  l'Institut. 

Agréez,  etc. 

C.  Saint-Saens. 

M.  J.  Massenet  préfère  ne  pas  se  prononcer  : 

Madame, 
Il  se  pourrait  que  je  me  trouve  en  désaccord  avec  mes  con- 
frères au  sujet  de  la  question  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  poser,  et  je  le  regretterais...  J'estime  donc  qu'il  est  préfé- 
férable  d'attendre  le  jour  où  le  projet  nous  serait  officiellement 
présenté  pour  formuler  une  opinion. 
Veuillez,  Madame,  etc. 

J.  Massenet. 

Quant  à  Victorien  Sardou,  il  n'y  met  pas  tant  de  fa- 
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çons,  et  sa  réponse,  qui  n'en  est  pas  une,  est  cependant 
la  plus  judicieusement  concluante  : 

J'ai  l'horreur  de  ces  questionnaires  à  la  mode,  et  que  ce  soit 
sur  le  tabac,  le  mariage,  le  funiculaire  de  Belleville,  la  mélinite 
ou  l'amour,  je  me  refuse  absolument  à  dire  mon  avis  au  public, 
qui  ne  me  le  demande  pas,  et  qui  a  bien  raison! 

V.  Sardou. 

Une  Lettre  de  Pierre  Bonaparte.  —  A  propos  de  la  ma- 
nifestation dont  le  tombeau  de  Victor  Noir  vient  d'être 
l'objet,  on  a  rappelé  le  souvenir  du  drame  d'Auteuil,  et 
l'on  a  remis  en  scène  le  prince  Pierre  Bonaparte.  Clnter- 
médiaire  vient  de  publier  de  lui  une  lettre  inédite,  adres- 
sée le  2  1  août  1849  au  rédacteur  de  l'Union,  et  qui  est 
curieuse  en  ce  qu'elle  contient  le  programme  de  l'empire 
démocratique  qui  allait  s'établir.  La  voici  : 

Je  lis  un  remarquable  article  de  votre  journal  où  vous  sem- 
blez  accuser  en  masse  d'impuissance  et  d'instabilité  les  répu- 
blicains modérés  (qui  sont,  à  mon  avis,  les  seuls  vrais  répu- 
blicains). Permettez  à  un  homme  qui  prétend  à  ce  noble  titre 
d'essayer  une  réponse  sans  passion,  dictée  seulement  par  ses 
impressions  personnelles  et  le  souvenir  des  faits  dont  il  a  été 
témoin.  Si  cela  pouvait  contribuera  nous  rendre  moins  injustes 
envers  de  grands  citoyens,  à  qui  notre  société  doit  beaucoup, 
je  n'aurais  ni  perdu  mon  temps,  ni  abusé  de  votre  patience. 

Et  d'abord,  est-il  vrai  que  les  fondateurs  de  Février  puissent 
être  confondus  dans  un  examen  collectif  d'intentions  et  de  ré- 
sultats? Non  certes!  Le  gouvernement  provisoire  et  ses  adhé- 
rents ayant  sur  lui  une  action  irrésistible  peuvent  être  classés 
en  trois  catégories  tout  à  fait  distinctes.  Les  utopistes  con- 
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vaincus;  à  ceux-là,  vous  avez  raison  de  reprocher,  avec  tous 
les  hommes  sensés,   l'impuissance  qui  ébranle  fatalement  un 
instant  et  qui  aboutit  au  néant.  Les  révolutionnaires  à  tout  prix, 
natures  essentiellement  personnelles,  ombrageuses,  exclusives 
avec  haine  et  injustice,  aspirant  davantage  au  pouvoir,  aux 
honneurs,  à  la  fortune,  qu'au  triomphe  d'un  drapeau   dont  ils 
ne  savent  même  pas  la  couleur.  Enfin,  les  républicains  sages  et 
modérés,  ceux  qui   ont  étudié  et  qui  connaissent  le  pays,  qui 
avaient  pris  la  seule  voie  de  faire  adopter  leurs  idées  au  peuple 
brave  fier  et  jaloux,  et  qui  satisferont  le  mieux  sa  dignité  et 
ses  droits.  Ceux-là  auront  à  immoler  à  la  République  leur  am- 
bition, leur  existence  même,  et  ils  n'ont  jamais  été,  ils  ne  se- 
ront jamais  des  utopistes  et  des  hommes  de  désordre.  Ce  sont 
ceux  qui  dans  Paris  consterné  maintenaient,  d'un  bras  qui  a 
bien  mérité  de  la  patrie,  notre  drapeau  national  et  écartaient 
dédaigneusement  le  dégoûtant  haillon  des  truands  du  commu- 
nisme.  Hautes  intelligences!  cœurs  français,  ils  n'ont  jamais 
faibli  devant  le  danger,  et  je  les  ai  vus  moi-même  offrir  impas- 
sibles leurs  belles  tètes  inspirées  aux  balles  des  fratricides  de  juin. 
Certes,  ce  ne  sont  pas  de  ces  bons  citoyens  que  l'on  peut 
accuser  d'instabilité  et  d'impuissance.  Ils  sont  encore  ce  que  la 
tourmente  de  février  les  a  vus,  et  ils  ont  eu  leur  part,  une 
large  part,  par  leur  patriotique  et  courageuse  résistance,  à  la 
situation  que  réclame  enfin  le  pays.  S'ils  n'ont  pas  été  plus  fé- 
conds, la  faute  en  est  aux  attentats,  aux  exagérations  et  aux 
fureurs  (comme  disait  naguère  le  général  Cavaignac)  du  parti 
que  je  ne  veux  pas  même  appeler  ultra-ièmocratique.  On  ob- 
jecte, et  je  le  sais,  qu'au  moment  décisif,  dont  chacun  se  rap- 
pelle l'opportunité,  il  eût  fallu   rompre  résolument  en  visière 
avec  les  anarchistes.  Je  réponds  par  des  paroles  qui  seules  ré- 
vèlent des  intentions  éminemment  pures,  paroles  qui  méritent 
d'être  plus  connues  et  qui  résument  le  beau  caractère  de  La- 
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martine.  Le  jour  que  nous  nommâmes  la  commission  executive, 
il  nous  dit  :  «  Sans  doute,  si  je  voulais  me  séparer  de  Ledru- 
Rollin,  je  verrais  200,000  hommes  sur  la  place  publique  pour 
me  soutenir  (le  1 5  mai  a  prouvé  s'il  disait  vrai  !),  mais  je  crains 
deux  choses  :  la  guerre  et  la  réaction.  » 

Alors,  la  Montagne,  quelles  que  fussent  ses  différentes  nuan- 
ces, était  pure  de  tout  alliage  avec  les  socialistes.  Si  quelqu'un 
doit  être  accusé  d'instabilité,  ce  sont  ces  prétendus  démo- 
crates qui,  voyant  le  pouvoir  leur  échapper,  ont  cru  le  res- 
saisir en  donnant  la  main  à  des  ennemis  qu'ils  avaient  com- 
battus à  outrance  dans  la  presse,  à  la  tribune  et  dans  la  rue, 
insensés  dont  les  excès  ont  compromis  les  démocrates  et  la 
République  elle-même. 

Je  termine  en  formant  un  vœu  qui,  pour  être  individuel,  n'en 
est  pas  moins  vif  ni  moins  sincère.  Puissent  l'ordre,  cette 
condition  sociale  indispensable,  et  la  conciliation,  cette  loi 
instructive  de  tout  cœur  philanthropique,  répondre  longtemps 
à  la  fermeté  inébranlable  et  au  patriotisme  de  l'Élu  du  peuple, 
du  Président  de  notre  République,  et  puissent-ils  trouver  une 
nouvelle  garantie  dans  le  concours  de  tous  les  citoyens  qui, 
comme  Lamartine,  aiment  mieux  leur  pays  que  leur  personne! 
Pierre-Napoléon  Bonaparte, 
représentant  du  peuple. 

Une  Lettre  de  Louis  XVI.  —  L'Événement  vient  de  don- 
ner l'autographe  d'une  très  belle  lettre  de  Louis  XVI  à  son 
frère  le  comte  de  Provence,  qui  fut  écrite  quelques  jours 
après  la  célèbre  journée  du  20  juin  1792,  où  le  peuple 
avait  envahi  le  palais  des  Tuileries.  En  voici  le  texte  : 

Paris,  le  i^r  juillet  1792. 
Vous  estes  déjà  instruit,  Me n  cher  Frère,  des  outrages  que 
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j'ai  endurés  dans  !a  journée  du  20  Juin,  outrages  d'autant  plus 
sensibles  que  la  portion  du  peuple  qui  a  violée  ma  demeure 
étoit  guidée  par  des  hommes  que  j'avois  autrefois  comblés  de 
bienfaits  ;  la  Garde  Nationale  qui  devoit  à  tous  les  titres  me 
defïendre  étoit  vendue  aux  perturbateurs,  leur  chef  étoit  trop 
fier  de  me  braver  pour  estre  tenté  d'user  de  son  autorité.  J'ai 
opposé  le  calme  et  l'imperturbabilité  aux  clameurs  et  aux  in- 
sultes, cette  fermeté  froide  a  déconcertée  pour  ce  jour  la  les 
malintentionnés  et  leurs  projets  sanguinaires  ;  la  Reine  et  toutte 
ma  famille  ont  montré  une  résignation  héroïque,  nous  sommes 
familiarisés  depuis  longtemps  à  croire  tout  possible  et  a  boire 
le  calice  jusqu'à  la  lie  ;  l'Assemblée  nationale  a  manifestée 
partiellement  une  indignation  profonde.  Legendre  disoit  à  la 
tribune  des  Jacobins  que  le  peuple  avoit  honnoré  son  mandataire 
en  l'allant  visitter,  Marat  et  Hébert  proclamoient  dans  leurs 
feuilles  les  mesmes  principes,  des  perturbateurs  ou  aboyeurs 
payés  faisoient  sous  mes  fenestres  des  menaces  qui  prouvoient 
l'audace  des  factieux  et  leur  disposition  à  tous  les  forfaits.  Sans 
les  consolations  de  la  Religion  il  y  a  déjà  longtemps  que  j'au- 
rois  renoncé  au  pouvoir  supresme.  Dumourier  m'a  proposé 
divers  plans  pour  déjouer  les  complots  des  Jacobins,  des  Robes- 
pierre et  des  Danton  mais  cela  ne  pouvoit  se  faire  sans  une 
grande  effusion  de  sang  j'aime  mille  fois  mieux  estre  la  victime 
des  méchants  que  de  souiller  ma  vie  par  la  mort  d'un  seul 
François,  lorsque  je  vois  la  perversité  triompher  et  l'audace 
se  montrer  la  rivale  de  la  justice  distributive,  j'approuve  la 
résolution  que  prit  Charles  Quint  d'abdiquer  le  trosne.  J'ignore, 
Mon  cher  Frère,  ce  que  la  fortune  me  reserve  dans  l'avenir, 
quant  au  moment  on  ne  peut  estre  plus  malheureux  que  l'est 
votre  ami  et  votre  frère. 

Louis. 

Celte  lettre  appartient  à  M.  le  baron  de  Lareinty,  et  a 
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été  citée  par  lui  au  Sénat  dans  le  débat  qui  s'y  est  ré- 
cemment engagé  à  propos  de  Danton. 

Bismarck  et  l'alliance  franco-russe.  —  Bismarck  avait 
déjà  vu  poindre  à  l'iiorizon,  lorsqu'il  était  délégué  à  la 
diète  de  Francfort,  l'alliance  franco-russe  qui  paraît  vou- 
loir se  cimenter  aujourd'hui.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
le  passage  suivant  d'une  de  ses  Lettres  confidentielles, 
traduites  par  M.  Lang,  professeur  à  Saint-Cyr,  et  qui  ont 
paru  en  1885  : 

Nos  relations  amicales  avec  la  France  n'entraînent  nullement 
des  tendances  hostiles  à  la  paix  de  l'Europe;  au  contraire, 
elles  offrent  une  garantie  de  paix.  Elles  diminuent  la  vraisem- 
blance d'une  rupture  entre  l'Angleterre  et  la  France,  retardent 
l'éventualité  d'une  alliance  offensive  franco-russe,  et,  dans  le 
cas  où  cette  alliance  se  conclurait,  elles  nous  donneraient  la 
faculté  d'exercer  une  influence  modératrice  sur  sa  formation  et 
ses  fins;  elles  assurent  en  outre  à  cette  alliance  une  telle 
prépondérance  qu'une  guerre  continentale  devient  presque 
impossible. 

Une  alliance  franco- russe  aurait  une  supériorité  diplomatique 
écrasante  sur  la  Prusse  et  l'Autriche,  qui  perdraient  toute 
action  sur  les  États  au  dedans  et  au  dehors  de  l'Allemagne. 

Une  alliance  franco-russe  où  nous  serions  reçus  après  coup 
ne  peut  pas  être  l'objet  de  nos  vœux 

Le  meilleur  moyen  de  l'empêcher,  de  la  retarder  ou  de  ré- 
duire ses  inconvénients,  semble  consister  à  entretenir  les  dis- 
positions favorables  de  la  France  pour  un  accord  plus  intime 
et  à  ne  pas  lui  enlever  la  perspective  de  pouvoir  le  réaliser. 
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En  maniant  discrètement  eette  politique,  nous  ne  compro- 
mettons, pendant  toute  la  durée  de  l'alliance  occidentale,  ni  nos 
relations  avec  l'Angleterre,  l'alliée  officielle  de  la  France,  ni 
nos  rapports  avec  la  Russie,  qui  s'efforce  à  le  devenir. 

Une  Oreille  impériale.  —  On  parle  beaucoup  en  ce 
moment  de  la  santé  de  l'empereur  d'Allemagne.  Le  Gaulois 
a  publié,  à  ce  sujet,  une  bien  curieuse  consultation  du 
docteur  Peter,  à  la  suite  d'une  chute  que  Guillaume  II 
avait  faite  sur  le  pont  du  navire  le  Mohenzollern^  chute 
dont  on  a,  dans  le  public,  attribué  la  cause  aune  attaque 
d'épilepsie.  Guillaume  II  a  une  inflammation  suppura- 
tive  de  l'oreille  moyenne,  dont  le  foyer  n'est  séparé  du 
cerveau  que  par  une  lamelle  osseuse,  et  qui  peut  alors 
déterminer  de  graves  accidents  cérébraux, 

(c  Que  maintenant,  dit  le  docteur  Peler,  une  poussée 
fluxionnaire  plus  intense  se  produise,  aussitôt  l'excitation 
cérébrale  se  manifeste  non  plus  par  une  convulsion  de  la 
pensée,  mais  par  une  convulsion  du  mouvement  avec 
suppression  momentanée  du  mo/,  une  attaque  d'épilepsie 
a  lieu,  la  chute  sur  le  pont  du  Hohenzollern  en  est  une 
preuve  toute  récente. 

a  Comme  le  cerveau  de  l'empereur  est  de  première 
qualité  intellectuelle,  l'excitation  s'y  transforme  en  pen- 
sées de  premier  ordre;  ce  serait  un  niais,  que  l'excitation 
y  engendrerait  des  niaiseries. 

«  Mais,  comme  cette  excitation  est  maladive,  elle  met 
le  cerveau  en  équilibre  instable,  d'où  les  incohérences, 
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les  résolutions  brusques,  les  perpétuels  changements  d'i- 
dées de  l'empereur  :  ce  malade  est  un  impulsif. 

«  Tour  à  tour  et  dans  la  même  journée  il  est  poète, 
musicien^  philosophe,  amiral,  général,  mais  toujours  em- 
pereur, empereur  illuminé,  empereur  autoritaire,  empe- 
reur abstrait;  empereur  du  seizième  siècle  à  la  fm  du  dix- 
neuvième  :  un  anachronisme  vivant. 

«  Psychologiquement,  tout  cela  est  bien  intéressant; 
mais,  socialement,  n'est-il  pas  épouvantable  de  voir  le 
sort  de  l'Europe  dépendre  ainsi  d'une  oreille  malade?  » 

Hélène  Vacaresco.  —  Notre  confrère  Eugène  Mouton, 
qui  est  bien  connu  aussi  sous  le  pseudonyme  de  Mérinos, 
est  très  lié  avec  la  famille  de  la  jeune  Roumaine  dont 
nous  racontions  récemment  l'intrigue  amoureuse  avec  le 
prince  héritier  de  Roumanie.  Il  vient  d'adresser  à  ce  pro- 
pos à  Sarcey  une  lettre  dans  laquelle  il  le  prie  de  protester 
contre  tous  les  racontars  qui  ont  été  colportés  dans  la 
presse  sur  l'origine  de  ces  royales  amours.  Voici  sous 
quel  jour  nouveau  notre  confrère  présente  cette  histoire, 
dont  il  fait  à  la  fois  une  affaire  «  d'amitié  et  de  patrio- 
tisme »  : 

Vous  connaissez  M'^^  Hélène  Vacaresco,  poète  en  français, 
et  qui  a  même  eu  dernièrement  un  prix  à  l'Académie.  Son  père 
est  ministre  de  Roumanie  à  Rome.  La  reine  adore  celte  jeune 
fille;  vous  savez  que  la  reine  est  poète  elle-même,  sous  le 
pseudonyme  de  Carmen  Sylva,  et  vous-même  avez  parlé  d'un 
de  ses  ouvrages.  Pour  l'avoir  toujours  près  d'elle,  elle  l'a  prise 
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comme  demoiselle  d'honneur.  Tout  dernièrement,  elle  avait 
arrangé  pour  Hélène  un  mariage  avec  un  sien  cousin,  et  la 
jeune  fille  avait  accepté.  Mais,  à  cette  nouvelle,  le  prince  héri- 
tier déclare  qu'il  l'adore  depuis  longtemps,  et  qu'il  mourra 
s'il  ne  l'épouse.  Comme  auraient  fait  de  bons  bourgeois,  le  roi 
et  la  reine  y  consentent,  là,  tout  bonnement.  Mais  le  parle- 
ment se  met  en  travers,  le  président  du  conseil  dit  au  prince 
qu'il  ne  régnera  pas  s'il  épouse  Hélène. 

«  Qu'à  cela  ne  tienne,  s'écrie  le  prince  héritier,  je  renonce 
à  mes  droits.  » 

Hélène,  là-dessus,  refuse  le  sacrifice  et  retire  son  consente- 
ment. Le  prince  alors  menace  de  se  tuer.  C'est  qu'il  le  ferait 
comme  il  le  dit. 

«  Tu  ne  te  tueras  point,  lui  dit  le  roi,  tu  ne  renonceras  pas 
à  tes  droits,  et  je  te  ferai  épouser  Hélène.  » 

C'est  là-dessus  qu'on  a  fait  publier,  aux  quatre  coins  de 
l'étranger,  mille  infamies  contre  ces  excellentes  gens,  et  vrai- 
ment c'est  pitié  de  voir  flétrir  comme  une  intrigue  ce  qui  est 
une  idylle.  Une  idylle  sur  un  trône,  est-ce  que  ce  n'est  pas 
adorable?  C'est  donc  une  horreur  de  les  laisser  ainsi  tourmenter 
sans  les  défendre.  D'ailleurs,  nous  avons  là  un  intérêt,  surtout 
maintenant  que  l'on  conjure  contre  nous  une  sainte  alliance 
épouvantable.  Ce  mariage  fait,  nous  aurions  là  des  amis.  Nous 
ne  pouvons  que  gagner  à  leur  donner  un  coup  d'épaule.  Ils 
demandent  que  la  presse  parisienne  les  appuie.  Vous  avez  de 
fameuses  épaules.  Si  vous  en  trouvez  l'occasion,  dites  un  mot. 
Le  peuple  et  l'armée  sont  pour  le  mariage. 

Voilà  une  drôle  de  communication,  hein  ?  pour  moi  qui  ne  me 
mêle  pas  de  politique.  Mais  c'est  ici  affaire  d'amitié  et  de 
patriotisme. 

Votre  affectionné, 
Eugène  Mouton. 
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La  Longévité  humaine.  —  Un  médecin  allemand,  le 
docteur  Casper,  vient  de  publier  un  curieux  calcul  sur 
notre  longévité  proportionnelle,  donnant  le  nombre  des 
personnes  qui,  sur  cent,  ont  atteint  leur  soixante-dixième 
année.  Voici  le  curieux  tableau  qu'il  a  été  établi  : 

Ecclésiastiques 42 

Agriculteurs 4° 

Commerçants,  ouvriers J  S 

Soldats 32 

Commis 3^ 

Avocats 29 

Artistes,  acteurs 28 

Professeurs 27 

Médecins 24 

On  voit,  par  ce  tableau,  les  résultats  de  l'état  de  paix 
dont  nous  jouissons  depuis  plus  de  vingt  ans  par  la  faible 
mortalité  des  soldats;  mais  le  chiffre  le  plus  singulier  est 
celui  des  médecins,  qui,  connaissant,  ou  étant  supposés 
connaître  l'art  de  guérir,  ne  savent  pas  se  guérir  eux- 
mêmes  aussi  bien  qu'ils  nous  guérissent! 

A  ce  propos  on  a  constaté  qu'à  Paris  la  moyenne  des 
décès  est  descendue  sensiblement  depuis  une  cinquan- 
taine d'années. 

En  1S36,  on  comptait  un  décès  sur  36  habitants;  en 
1856,  un  sur  39,  puis  dans  les  années  suivantes,  un  sur 
40  ,  c'est-à-dire  pas  tout  à  fait  deux  et  demi  sur  cent.  En 
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France,  la  moyenne  de  la  durée  de  la  vie  s'est  considéra- 
blement relevée  depuis  un  siècle.  En  1777,  elle  n'était 
que  de  23  ans,  en  1836,  elle  s'élevait  à  33  ans;  elle  est 
aujourd'hui  de  plus  de  40  ans. 

Le  Sérail  du  Sultan.  —  Les  détails  suivants,  sur  le 
sérail  du  Grand  Turc,  sont  extraits  de  la  Turquie  offi^ 
cielle,  par  M.  Paul  de  Régla. 

La  maison  impériale  proprement  dite  comprend  : 

1°  Un  grand  maréchal  du  palais,  poste  actuellement 
occupé  par  le  muchir  ou  maréchal  Guazi-Osman  pacha, 
le  célèbre  défenseur  de  Plev^na,  celui  qui  occupe  la  gau- 
che du  sultan  quand  ce  dernier  se  rend  au  sélamlik  du 
vendredi  ; 

20  Un  premier  ou  grand  eunuque  dont  on  ne  peut  tra- 
duire le  titre  réel  que  par  ces  mots  :  le  grand  gardien  ou 
maître  de  la  porte  de  la  félicité:  c'est  un  personnage 
dont  l'influence  est  considérable,  et  qui  touche  des  ap- 
pointements de  6,700  francs  par  mois. 

3°  Un  directeur  des  dépenses  de  la  famille  impériale; 

4°  Dix  chambellans; 

50  Quinze  secrétaires; 

6°  Un  grand  maître  des  cérémonies,  introducteur  des 
ambassadeurs; 

7°  Deux  imans  ou  aumôniers; 

80  Deux  secrétaires  de  la  cassette  particulière  de  S. 
M.  le  sultan; 
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9°  Un  intendant  du  Trésor  impérial  et  deux  secré- 
taires; 

iQO  Un  chef  de  cabinet  politique  ou  chef  de  la  police 
secrète  ; 

1 1°  Deux  intendants  et  un  sous-intendant  du  Palais; 

12°  Un  directeur  du  cortège  impérial; 

13°  Un  Bdc  Mussaïb,  ou  commandant  des  Mussaibs; 

14°  Un  directeur  des  écuries  impériales; 

15°  Un  chef  des  portiers; 

160  Un  chef  d'office; 

170  Un  médecin  en  chef  et  particulier  ayant  le  grade 
de  maréchal  et,  à  ce  titre,  étant  le  supérieur  de  tous  les 
médecins  du  pays; 

18"  Vingt-huit  à  trente  médecins  ordinaires,  chargés 
du  service  général  du  sérail  ou  palais  ; 

190  Un  vétérinaire  en  chef  ayant  sous  ses  ordres  plu- 
sieurs collègues; 

20°  Un  chimiste  et  pharmacien  en  chef; 

21°  Deux  fermeurs  de  porte; 

22°  Un  chef  des  eunuques  subalternes  et  plusieurs  va- 
lets de  chambre  ; 

230  Un  bibliothécaire; 

240  Un  chef  des  traducteurs  des  journaux  étrangers; 

230  Un  premier  garde  robe; 

26°  Un  chef  barbier,  et  ce  n'est  pas  là  le  poste  le 
moins  important; 

27°  Un  dégustateur  en  chef,  Kouschîji-bachi; 
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28°  Un  directeur  des  amusements  et  du  théâtre  de 
Sa  Majesté; 

290  Deux  grands  chefs  de  cuisine,  —  un  pour  la  cui- 
sine française  et  l'autre  pour  la  cuisine  turque; 

30°  Un  astrologue  et   astronome  en  chef; 

3 1°  Seize  aides  de  camp  généraux,  tous  maréchaux  ou 
ministres,  et  plus  de  cent  autres  aides  de  camp  de 
grades  divers; 

32°  Enfin  une  centaine  d'écuyers,  bouffons,  escamo- 
teurs, acteurs  et  chanteurs,  etc. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  tous  les  employés  et  serviteurs  de 
moindre  condition,  qui  sont  en  nombre  considérable,  on 
arrive  à  un  total  d'environ  quatre  mille  personnes,  dont 
l'entretien  annuel  représente  une  somme  de  deux  cents 
millions. 

En  voici  les  détails  : 
Pour  le  mobilier  spécial  du  sultan  .  .         5  millions. 
Pour  celui  des  palais  du  sultan  ....         7       — 
Pour  la  table,  cuisine,  vaisselle,  provi- 
sions, etc 80      — 

Pour  les  écuries,  attelages,   voitures, 

etc 3       — 

Pour  le  Haremlik,  princesses,  femmes, 

esclaves,  etc 40      — ■ 

Pour  caprices  divers 30      — 

Pour  présents  et  gages 35       — 

Soit  en  tout.  .  .  .     200  millions!!! 
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Et  c'est  avec  une  liste  civile  officielle  de  vingt-cinq 
millions  de  francs  qu'Abdul-Hamid  est  tenu  de  faire  face 
non  seulement  à  ces  dépenses  déjà  si  exorbitantes,  mais 
encore  à  la  somme  considérable  des  gratifications,  ca- 
deaux, bonnes  œuvres,  constructions  de  yalis,  de  mos- 
quées, de  fontaines,  d'écoles,  etc. 

Heureusement  qu'entre  autres  ressources  destinées  à 
combler  le  déficit  il  a  le  droit  de  mettre  la  main  sur  tous 
les  revenus  de  l'empire.  C'est  une  manière  simple  et  com- 
mode d'équilibrer  son  budget. 

Le  Meilleur  des  siècles.  —  Quel  est  le  meilleur  des 
siècles?  ce  doit  être  celui  où  Ton  vit.  En  tout  cas,  il 
vaut  mieux  penser  ainsi,  puisque  la  durée  restreinte  de  la 
vie  humaine  ne  nous  permet  pas  de  comparer  deux  siècles 
par  nous-mêmes.  C'était,  d'ailleurs,  l'opinion  du  cheva- 
lier de  Boufflers,  cet  aimable  philosophe  disposé  à  croire 
que  tout  est  pour  le  mieux,  et  qui  à  ce  sujet  s'exprimait 
ainsi  dans  une  de  ses  lettres  adressées  à  la  comtesse  de 
Sabran  : 

«  Vous  ne  direz  jamais  autant  de  mal  de  ce  siècle-ci, 
chère  sœur,  que  vous  m'en  faites  penser  de  bien.  Je  ne 
peux  pas  être  de  votre  avis  sur  la  jalousie  et  la  méchan- 
ceté générales.  Je  vois  que  c'est  un  défaut  des  hommes 
et  non  pas  des  temps;  je  vois  que  tous  les  siècles,  au 
contraire  de  tous  les  hommes,  ont  toujours  dit  du  mal 
d'eux-mêmes  et  se  sont  toujours  donnés  pour  les  pires  de 
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tous.  Et  point  du  tout!  ils  étaient  tous  égaux  par  les 
vertus  et  les  vices.  La  différence  était  dans  les  lumières 
de  l'esprit  humain,  qui  ont  plus  ou  moins  brillé.  Encore, 
de  ce  côté-là,  n'a-t-on  point  de  tarif  sûr  :  on  sait  ce 
qu'on  a  acquis,  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  a  perdu.  Tous 
les  nouveaux  systèmes  de  physique  sont  dans  les  anciens 
philosophes;  j'ai  trouvé  tout  Copernic  dans  Plutarque. 
Les  médecins  d'aujourd'hui  suivent  toujours  Hippocrate 
quand  ils  veulent  guérir,  nos  sculpteurs  restent  derrière 
Phidias  et  Praxitèle,  et  je  ne  connais  que  ma  sœur  et 
moi  qui  valions  Apelle  et  Zeuxis. 

«  Ne  nous  croyons  donc  pas  meilleurs  ni  pires  que  les 
autres.  Tout  va  et  vient;  tantôt  il  y  a  quelques  génies, 
tantôt  beaucoup  de  gens  d'esprit,  tantôt  de  grandes  mé- 
chancetés, tantôt  beaucoup  de  petites  malices.  Si  j'avais 
à  choisir,  je  prendrais  un  siècle  médiocre  comme  le  nôtre, 
où  la  guerre  est  plus  douce  que  la  paix  n'était  autrefois, 
où  il  n'y  a  ni  irruptions  de  barbares,  ni  grandes  batailles, 
ni  combats  singuliers,  où  la  société  offre  peu  d'exemples 
de  grandes  amitiés,  mais  beaucoup  de  liaisons  fort 
douces.  » 

Petits  Faits.  —  51  -^^"^  ^  '"^  russe.  —  Nous  avons 
pendant  longtemps  été  affectés  d'anglomanie;  nous  tombons 
aujourd'hui  dans  la  russomanie,  surtout  depuis  l'accueil  en- 
thousiaste fait  à  notre  flotte  dans  sa  visite  à  Cronstadt.  11  n'est 
plus  maintenant  de  bons  banquets  sans  des  toasts  à  la  Russie, 
et  voilà  que  les  restaurants  se  mettent  à  agrémenter  leurs  me- 
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nus  de  plats  à  la  russe.  Nous  sommes  loin  d'être  russophobe, 
mais  nous  avons  peine  à  admettre  une  véritable  communion 
d'idées  entre  un  peuple  libéral  comme  le  nôtre  et  un  pays  où 
l'on  traque  encore  les  juifs  comme  des  bêtes  fauves.  Ce  bel 
enthousiasme  durera  juqu'à...  notre  première  guerre  avec  la 
Russie.  Il  est  vrai  que  l'époque  paraît  en  devoir  être  fort 
éloignée,  et  que  la  communauté  d'intérêts  semble  désigner  les 
Russes  plutôt  comme  nos  alliés  que  comme  nos  ennemis. 

51  La  Question  des  punaises.  —  Elle  vient  de  se  présenter 
en  justice  de  paix,  où  elle  a  reçu  une  solution  qui  intéresse 
tous  ceux  qui  tiennent  à  coucher  seuls.  Un  monsieur  avait 
loué  un  logement  garni.  La  première  nuit  qu'il  y  a  couché,  il 
a  été  assailli  par  une  punaise,  et,  estimant  qu'elle  ne  devait 
pas  être  seule,  a  demandé  la  résiliation  de  sa  location.  Le 
propriétaire  l'a  refusée,  et  le  locataire  n'a  pu  déguerpir  qu'en 
payant  le  prix  entier  de  la  location.  Mais,  n'entendant  pas  plus 
se  laisser  battre  par  un  propriétaire  que  par  une  punaise,  il 
est  allé  en  justice  de  paix,  et  le  magistrat,  n'appliquant  pas 
cette  fois  l'axiome  Qui  dicit  de  uno  negat  de  allcro,  a  décidé 
que  la  présence  d'une  seule  punaise  devait  faire  supposer 
l'existence  de  plusieurs  autres,  et  apportait  à  la  jouissance  du 
locataire  un  trouble  suffisant  pour  motiver  la  résiliation. 

51  Agapes  littéraires.  —  Dernièrement  M™»  de  Rute,  qui 
fut  précédemment  M"'°  Ratazzi,  après  avoir  été  M^^  de  Solms, 
réunissait  chez  elle  dans  un  dîner  quelques-uns  de  ses  amis  et 
les  rédacteurs  de  sa  Nouvelle  Revue  Internationale,  connue  au- 
trefois sous  le  titre  de  Matinées  Espagnoles.  Les  invités  ont  à 
leur  tour  convié  M™"  de  Rute  à  un  déjeuner  au  restaurant  de 
Madrid  le  28  juillet  dernier.  Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Napoléon 
Bonaparte-Wyse,  frère  de  M^i^  de  Rute,  a  réuni  la  même 
bande  joyeuse  dans  un  dîner  en  musique  donné  le  6  août  au 
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pavillon  d'Armenonville.  Tony  Révillon  y  a  prononcé  une 
allocution  pleine  d'esprit  et  de  cœur,  et  à  son  tour  M™»  de 
Rute  a  porté  un  toast  à  l'amitié,  dans  des  paroles  aussi  gra- 
cieuses que  touchantes.  On  ne  pouvait  plus  s'arrêter  en  si 
beau  chemin,  et  le  i  ^  août  les  mêmes  invités  vont  se  retrouver 
pour  passer  ensemble  la  journée  dans  une  promenade  nau- 
tique. Après  cela,  il  est  probable  que  chacun  ira  prendre  ses 
vacances. 

5]  Un  Censeur  giflé.  —  Un  élève  du  lycée  de  Grenoble, 
qui  s'est  laissé  aller  à  souffleter  son  censeur,  a  été  traduit 
devant  le  conseil  académique,  qui  lui  a  infligé  la  peine  de  l'ex- 
clusion perpétuelle  de  toutes  les  Facultés  de  la  République,  ce 
qui  empêche  le  malheureux  de  devenir  bachelier,  licencié,  etc., 
et  lui  ferme  toutes  les  carrières  pour  lesquelles  ces  grades  sont 
exigés.  C'est  peut-être  un  peu  dur  pour  un  moment  d'empor- 
tement. Des  rigueurs  de  ce  genre  sont  néanmoins  approuvables; 
mais,  pour  qu'elles  fussent  complètement  justifiées,  il  faudrait  que 
tout  élève  qui  a  à  se  plaindre  d'un  professeur,  censeur  ou  pro- 
viseur, fût  admis  à  porter  ses  doléances  devant  l'autorité  com- 
pétente, qu'on  l'écoutât  en  toute  impartialité,  et  qu'on  n'hésitcât 
pas  à  blâmer  le  supérieur  qui  serait  reconnu  être  dans  son 
tort.  C'est  ce  qui  ne  s'est  jamais  fait,  ne  se  fait  pas  et  ne  se 
fera  probablement  jamais. 

51  Le  Cas  de  M.  Zola.  —  M.  Zola,  qui  avait  autrefois  dé- 
mocratiquement accordé  au  journal  la  Révolte  le  droit  de  re- 
produire tout  ce  qu'elle  voudrait  de  ses  œuvres,  lui  adresse  au- 
jourd'hui une  assignation  pour  avoir  à  traiter  avec  la  Société 
des  gens  de  lettres  ;  mais  la  Révolte  se  retranche  derrière  l'au- 
torisation donnée  précédemment.  Y  aura-t-il  procès?  on  ne  le 
sait  encore.  M.  Zola,  qui  autrefois  affichait  le  plus  complet 
dédain  pour  la  Société  des  gens  de  lettres,  en  est  aujourd'hui 
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le  président  et  en  fait  appliquer  le  règlement  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Autres  temps,  autres  mœurs. 


LES   MOTS  DE   LA  QUINZAINE 

«  C'est  singulier,  disait  quelqu'un,  comme  les  passants 
prennent  l'air  triste  quand  ils  voient  passer  un  enterre- 
ment. 

—  C'est  qu'ils  n'héritent  pas  «  ,  lui  répondit-on. 


Un  cicérone  montre  à  des  voyageurs,  dans  le  château 
de  Blois,  la  chambre  où  le  duc  de  Guise  fut  assassiné. 

«  Mais,  dit  l'un  d'eux,  on  m'a  montré  cette  chambre 
l'année  dernière  dans  l'aile  opposée. 

—  C'est  que  le  château  était  en  réparation  » ,  répond 
tranquillement  le  cicérone. 

En  chemin  de  fer.  La  machine  siffle  à  outrance,  et  un 
voyageur,  qui  s'est  penché  à  la  portière,  retire  la  tête  en 
disant  : 

«  Je  crois  que  nous  allons  avoir  une  collision. 

—  Tiens,  dit  tranquillement  son  voisin,  j'ai  tout  de 
même  bien  fait  de  prendre  mon  chapeau  mou.  » 

Leçon  d'orthographe. 

«  Papa,  est-ce  qu'on  met  un  trait  d'union  à  belle- 
mère? 

—  Mon  enfant,  il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  supprimé.  » 
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Un  mot  rétrospectif  attribué  à  la  célèbre  chanteuse 
Gabrielii,  qui  se  plaignait  de  n'avoir  à  la  cour  de  Pologne 
que  30,000  francs  par  an,  et  à  qui  l'on  objectait  que 
les  généraux  n'en  avaient  pas  davantage. 

«  Eh  bien!  dit-elle,  qu'on  fasse  chanter  les  généraux  !  » 


Dans  le  monde  : 

«  On  dit  la  comtesse  de  F...  très  charitable. 
—  Oh  oui!  Elle  a  tant  de  bonté  dans  l'âme  qu'elle  ne 
peut  souffrir  celles  qui  en  ont  moins  qu'elle.  » 


Un  chef  d'institution  engage  un  père  à  pousser  son 
fils  sur  l'étude  de  l'histoire  de  France,  oià  il  est  d'une 
ignorance  absolue. 

«  Que  voulez-vous?  répond  le  père.  Il  attend  qu'elle 
soit  finie  pour  se  mettre  à  l'étudier.  » 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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Petits  faits. 

Les  Mots  de  la  Quinzaine. 


La  Quinzaine.  —  Rarement  Paris  a  vu  une  réunion 
de  souverains  ou  de  princes  royaux  plus  nombreuse  que 
celle  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  le  courant  de  ce  mois. 
Le  grand-duc  Alexis  de  Russie,  le  prince  Taieb-Bey, 
frère  du  Bey  de  Tunis  et  héritier  du  trône,  le  roi  de 
Grèce,  le  prince  de  Galles,  le  roi  Alexandre  de  Serbie, 
fils  de  l'ex-roi  Milan,  et  enfin  l'ex-roi  Milan  lui-même, 
ont  successivement  traversé  Paris,  visité  le  président  de 
la  République  à  Fontainebleau,  déjeuné  avec  lui,  etc., 
II  —  1891.  7 
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et  cela  en  quelques  jours.  M.  Carnot  est  venu  à  son  tour 
leur  faire  visite  à  Paris.  Pendant  ce  temps  notre  escadre 
se  montrait  dans  les  mers  du  nord,  et  elle  était  reçue 
triomphalement  en   Danemark^  en  Suède  et  en  Russie. 
Le  souvenir  de  la  réception  de  l'amiral  Gervais  et  de  ses 
marins  à  Cronstadt,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou, 
sera  particulièrement  durable,  et  les  effets  de  cette  visite 
et  de  cette  réception  doivent,  dit-on,  être  considérables 
au  point  de  vue  de  notre  diplomatie  et  de  nos  alliances. 
Enfm,  au  moment  oij  nous  écrivons,  notre  même  escadre 
reçoit  en  Angleterre  un  accueil  enthousiaste;  la  reine  la 
passe  en  revue,  et  reçoit,  dans  un  banquet  officiel,  l'amiral 
Gervais  et  ses  officiers.  La  Marseillaise  était  jadis  l'épou- 
vantail  des  monarchies;  aujourd'hui  les  souverains  les 
plus   autocratiques  de  l'Europe    écoutent   debout  notre 
chant   national,  exécuté    par    les  corps  de  musique  de 
leurs  gardes  impériales  ou  royales;  ils  portent  des  toasts 
à  la  République  française  et  échangent  d'affectueux  télé- 
grammes avec  le  Président  Carnot.  Il  y  a  bien  un  peu 
d'emballement    dans    toutes    ces    manifestations;    mais 
comme,  en  somme,   elles  ne  peuvent  que  flatter  notre 
amour-propre  national,  et  qu'on  peut  les  considérer  sur- 
tout comme  une  prostestation  contre  le  renouvellement 
récent  de  la  triple  alliance,  il  faut  nous  en  réjouir,  tout 
en  exprimant  le  vœu  qu'elles  ne  dépassent  pas  la  mesure 
raisonnable,  et  qu'elles  aient  un  jour  pour  nous  les  grands 
et  patriotiques  résultats  que  nous  devons  en  attendre. 
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—  Une  assez  vive  polémique  vient  de  se  produire  dans 
les  journaux  religieux  au  sujet  de  la  vraie  tunique  de 
Jésus-Christ,  que  deux  églises,  celle  d'Argenteuil  (Seine- 
et-Oise)  et  celle  de  Trêves,  croient  chacune  posséder. 
Le  curé  d'Argenteuil  a  même  fait  le  voyage  de  Trêves, 
emportant  avec  lui  un  morceau  de  la  précieuse  tunique 
afin  de  la  comparer  avec  celle  qu'on  lui  oppose  '.  D'autre 
part,  le  Moniteur  de  Rome,  qui  a  discuté  l'incident,  assure 
que  la  vraie  tunique  est  à  Trêves,  tandis  que  celle  d'Ar- 
genteuil ne  serait  qu'une  vulgaire  contrefaçon.  Les  deux 
tuniques  sont,  paraît-il,  admirablement,  on  pourrait  même 
ajouter  miraculeusement  conservées  :  car  il  est  difficile 
d'expliquer  comment  une  étoffe  qui  a  dix-neuf  cents  ans 
de  durée  a  pu  résister  à  Faction  destructive  d'une  si 
longue  suite  d'années,  à  moins  d'un  véritable  miracle. 

—  Nous  étions  ces  jours  derniers  à  Saint- Valery-en- 
Caux.  Auprès  de  cette  jolie  petite  plage  balnéaire  se 
trouve  un  village  du  nom  de  Manneville,  oià  l'on  voit  un 
château  appartenant  au  général  Canu,  de  l'ex-garde  im- 
périale, âgé  aujourd'hui  de  quatre-vingts  ans,  et  qui  l'ha- 
bite toute  l'année.  Dans  ce  même  village  existe  un  petit 
manoir  de  construction  ancienne,  —  il  a  plus  plus  de  quatre 
cents  ans  de  date,  —  qui  a  été  restauré  assez  intelligem- 
ment par  l'abbé  Ouin-Lacroix,  ancien  aumônier  de  Na- 


1.   Le  curé   d'Argenteuil,  à    la   suite  de  la  comparaison  drs  deux 
étoffes,  a  constaté  qu'elles  étaient  absolu.-Tient  identiques. 
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poléon  III,  et  que  tous  les  touristes  vont  visiter.  A  la 
mort  de  l'abbé,  il  y  a  plusieurs  années,  un  membre  de 
l'Institut  bien  connu,  M.  Léon  de  Rosny,  se  rendit  acqué- 
reur de  ce  manoir,  et  il  nous  le  faisait  obligeamment  vi- 
siter. Entre  autres  curiosités,  on  y  remarque  de  nom- 
breuses inscriptions  sur  marbre,  sur  pierre  ou  sur  bronze, 
toutes  relatives  à  des  faits  historiques  qui  se  sont  passés 
soit  au  manoir  lui-inême,  soit  dans  les  environs.  Le  ma- 
noir est  clos  par  une  grille,  et  a  deux  entrées.  A  la  porte 
principale  on  peut  lire,  gravés  sur  un  écusson,  les  deux 
vers  suivants,  qui  s'adressent  au  visiteur  impatient  dont 
le  coup  de  marteau  réitéré  n'aurait  pas  reçu  de  réponse  : 

Ter  libi  pulsanii  si  non  aperitiir,  abito  : 

Non  siim,  non  possum,  non  placet  esse  domi. 

Ce  qui  peut  se  traduire  de  la  manière  suivante: 

«  Si,  après  que  tu  auras  frappé  trois  fois,  on  ne  t'a  pas 
ouvert,  va-t'en! 

«  Ou  je  ne  suis  pas  chez  moi,  ou  je  ne  puis  y  être,  ou 
il  me  plaît  de  faire  comme  si  je  n'y  étais  pas.  » 

Le  savant  M.  de  Rosny  nous  assure  que  cette  ancienne 
et  peu  hospitalière  formule  n'est  pas  particulière  au  seul 
manoir  de  Manneville,  et  qu'elle  a  même  une  très  an- 
tique origine. 

Autour  de  l'église  de  Manneville  on  remarque  le  cime- 
tière, qui  est  contigu  au  mur  même  qui  sert  de  clôture  au 
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manoir.  C'est  dans  ce  modeste  cimetière  de  village  que 
reposent  les  restes  de  l'abbé  Ouin-Lacroix.  Une  longue 
inscription,  encastrée  dans  le  mur  de  son  ancienne  de- 
meure, rappelle  avec  prolixité  les  noms,  titres,  honneurs 
et  qualités  du  défunt. 

—  On  vient  de  commencer  simultanément  en  Alle- 
magne et  en  France  la  publication  des  Mémoires  du 
maréchal  de  Moltke.  Le  volume  paru,  et  qui  est  détaché 
de  l'ensemble  chronologique  de  l'ouvrage  tout  entier, 
a  trait  tout  spécialement  à  la  guerre  de  1870-71.  C'est 
l'opinion  personnelle  du  maréchal  sur  les  hommes  et  les 
événements  de  cette  dure  époque  que  nous  donnent  ses 
mémoires,  beaucoup  plus  qu'une  histoire  suivie  du  temps 
où  se  sont  passés  les  faits  mémorables  dont  ils  parlent. 
Pour  ce  qui  nous  concerne,  de  Molike  n'est  pas  aussi  dé- 
favorable qu'on  l'aurait  pu  croire.  Il  est  même  tout  à  fait 
équitable  pour  des  hommes  comme  Gambeita,  de  Frey- 
cinet  et  quelques  autres,  qui  ont  surtout  personnifié  la  dé- 
fense à  outrance,  et  il  reconnaît  et  loue  leurs  grandes 
qualités  et  leur  patriotisme.  Il  prend  même  la  défense  de 
Bazaine  :  «  Rien  ne  prouve,  dit-il,  que  ce  maréchal  ait 
«  trahi  »  dans  l'acceptation  rigoureuse  du  mot;  il  a  été 
au-dessous  de  sa  tâche,  cela  est  vrai  ;  mais  un  autre  com- 
mandant en  chef  mis  à  sa  place  n'aurait  peut-être  pu, 
ajoute-t-il,  faire  mieux,  et  dans  tous  les  cas  les  résultats, 
—  c'est-à-dire  la  reddition  de  Metz  et  de  l'armée  tout 
entière  qui  défendait  la  ville,  —  auraient  été  les  mêmes. 
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Nous  nous  bornons  à  résumer  l'opinion  de  M.  de  Moltke, 
sans  la  discuter. 

L.e  maréchal  répète,  en  diverses  circonstances,  que 
c'est  par  les  indiscrétions  des  journaux  français  que  l'état- 
major  général  prussien  a,  le  plus  souvent,  été  informé  des 
mouvements  militaires  en  préparation,  ce  qui  lui  a  permis 
d'agir  avec  plus  de  certitude  et  d'assurance.  C'est  là  une 
révélation  précieuse,  —  déjà  faite  d'ailleurs,  —  et  qui  dé- 
montre une  fois  de  plus  que,  dans  le  cas  d'une  guerre 
nouvelle,  la  discussion  et  l'annonce  des  faits  de  guerre 
devraient  être  absolument  interdits  aux  journalistes  et 
aux  journaux. 

—  La  duchesse  de  Pomar,  veuve  de  lord  Caithness,  et 
l'une  des  plus  riches  personnes  de  la  haute  société  pari- 
sienne, a  offert  à  la  ville  de  Paris  une  statue  de  Marie- 
Stuart,  œuvre  du  sculpteur  Ringel,  à  la  condition  que 
cette  statue  serait  placée  auprès  de  son  hôtel,  place  Wa- 
gram.  La  ville  a  accepté  la  statue,  mais  elle  n'accorde  pas 
l'emplacement  demandé,  et  propose  le  jardin  du  Louvre. 
La  duchesse  refuse;  d'ailleurs  la  statue  ne  la  satisfait 
qu'à  moitié,  et  elle  parle  maintenant  de  la  reléguer  sur 
une  place  d'Edimbourg.  Une  autre  difficulté  s'est  en 
outre  présentée,  venant  du  fait  de  la  ville.  Marie  Stuart 
était  figurée  une  croix  à  la  main,  marchant  à  l'écha- 
faud.  Le  Conseil  municipal  ne  pouvait  supporter  un  tel 
attentat  à  la  liberté  de  conscience,  et  le  sculpteur  a  dû 
remplacer  la  croix  par  un  miroir.  La  duchesse,  justement 


fâchée,  n'admet  pas  que  Marie  Stuart  puisse  garder,  en 
marchant  au  supplice,  l'attitude  d'une  coquette  qui  semble 
vouloir  se  mirer  en  toilette  de  bal!  Elle  demande  qu'on 
mette  au  moins  dans  la  main  de  l'infortunée  reine  un  livre 
de  prières  au  lieu  de  ce  malencontreux  miroir.  Mais,  pour 
nos  conseillers,  une  croix  ou  un  livre  de  messe,  c'est 
identique.  Il  résultera  sans  doute  de  l'obstination  des 
deux  parties  que  la  statue  de  Marie  Stuart  sera  offerte  au 
Conseil  municipal  d'Edimbourg,  à  qui  il  importera  proba- 
blement fort  peu  que  la  célèbre  reine  de  France  et  d'E- 
cosse soit  représentée  avec  un  livre  ou  une  croix  à  la 
main. 

Nécrologie.  —  On  avait  encore  des  doutes  sur  la  mort, 
annoncée  à  la  fin  de  l'année  dernière,  du  pseudo-roi  des  Sé- 
dangs,  M.  de  Mayréna.  Mais  le  Ministère  des  affaires  étran- 
gères vient  de  recevoir  le  document  suivant,  qui  établit  défini- 
vement  la  constatation  officielle  du  décès  : 

(Bureau  du  Percepteur  et  Magistrat 
Knala-Kompin  Pahang.) 

28  novembre  1890. 

Certificat  de  décès. 

Nous  certifions  par  les  présentes  que  David  de  Mayréna,  comte 
de  Drey,  Marie  l",  roi  des  Sédangs,  est  décédé  à  Knala-Kompin, 
dans  l'élat  de  Pahang,  le  11  novembre  1890,  à  trois  heures  de 
l'après-midi. 

Nous  certifions  aussi  que,  au  mieux  de  notre  savoir,  sa  mort  a 
été  causée  par  la  morsure  d'un  serpent  venimeux  connu  dans  la  loca- 
lité sous  le  nom  de  Sédang-Liar. 

J.-J.-OwEN,. gênerai  coUector. 
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Ainsi  tombe  la  légende  d'après  laquelle  Marie  !<"■  aurait  été 
assassiné  par  un  de  ses  compagnons  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à  rentrer  dans  ses  hypothétiques  états. 

—  Notre  confrère  Alfred  Asseline  vient  de  mourir  à  Nice. 
C'était  un  écrivain  distingué,  mais  qui  depuis  longtemps  ne 
produisait  plus.  Il  était  le  cousin  de  Victor  Hugo. 

—  La  célèbre  tragédienne  M™"  Agar  est  morte  le  1 5  août 
en  Algérie.  De  son  vrai  nom  Florence-Léontine  Charvin,  elle 
était  née  à  Saint-Claude  (Jura)  le  18  septembre  1856.  Elle  a 
joué  surtout  à  l'Odéon,  à  la  Porte-Saint-Martin  et  à  la  Co- 
médie-Française, mais  sans  jamais  pouvoir  se  fixer  définitive- 
ment quelque  part.  Elle  avait  du  talent,  mais  ce  talent  était 
inégal,  et  elle  l'avait  même  compromis  dans  ses  nombreuses  et 
hâtives  tournées  en  province,  qui  ne  lui  rapportèrent  que  des 
déboires,  et  surtout  des  fatigues  incessantes  oij  il  faut  recher- 
cher l'origine  de  sa  mort.  Le  rôle  de  la  courtisane  Sylvia,  dans 
le  Passant  de  Coppée  (1869),  a  été  sa  plus  populaire  et  sa 
meilleure  création. 

M"'°  Agar  s'était  mariée  deux  fois;  mais  on  ne  connut  dans 
le  public  son  premier  mariage  qu'en  apprenant  le  second. 
En  effet,  lorsqu'en  1881  elle  épousa  M.  Georges  Marye,  la 
lettre  de  faire  part  la  désignait  sous  le  nom  de  «  Veuve  Nique, 
née  Léontine  Charvin  ». 

—  M.  Testelin  (Achille),  sénateur  inamovible,  est  mort  le 
21.  Il  était  né  le  6  janvier  1814,  à  Lille,  et  avait  d'abord  été 
médecin  avant  de  devenir  préfet  du  Nord  en  1871.  Il  avait 
organisé,  de  concert  avec  Faidherbe,  la  défense  nationale  dans 
ce  département.  Il  avait  été  élu  sénateur  par  l'Assemblée  na- 
tionale le  59*  sur  7J. 

Théâtres.  —  M.  Porel,  directeur  de  l'Odéon,  vient 
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de  nous  faire  parvenir  le  programme  de  sa  prochaine  sai- 
son tliéâtrale.  Nous  allons  le  résumer  pour  nos  lecteurs. 

Le  directeur  de  l'Odéon  aime  beaucoup,  comme  on 
sait,  les  adaptations  de  pièces  empruntées  au  répertoire 
étranger.  Il  nous  promet  pour  cette  année  trois  pièces  de 
Shakespeare:  Othello,  avec  partie  musicale;  Macbeth 
(dix-sept  tableaux),  en  vers;  Cyinbeline,  prose  et  vers. 
De  Goethe,  nous  aurons  un  Faust,  douze  tableaux,  vers 
et  prose,  avec  une  partie  musicale  inédite.  Calderon  sera 
représenté  par  son  drame  la  Dévotion  à  la  Croix,  quatre 
actes  en  vers,  et  Shéridan  par  les  Rivaux,  trois  actes  en 
prose.  Viendront  ensuite  un  Don  C^r/oi  d'après  Schiller,  et 
la  Maison  de  poupée  d'Ibsen.  M.  Porel  a  aussi  l'intention 
de  reprendre  les  œuvres  dramatiques  françaises  suivantes: 
Kean^  de  Dumas  père;  Fantasio  et  André  del  Sarto , 
d'Alfred  de  Musset,  et  Sapho,  de  Daudet. 

Vient  ensuite  la  série  des  pièces  nouvelles.  M.  Porel 
nous  annonce  treize  pièces  inédites  en  trois,  quatre  et 
cinq  actes.  Trois  de  ces  pièces  :  Loulou,  quatre  actes  de 
M.  E.  Blum;  Manon  Lescaut,  six  tableaux,  en  vers,  de 
M.  de  Porto-Riche,  et  le  Mariage  de  Péki,  comédie  chi- 
noise en  six  tableaux,  en  prose,  auront  pour  interprète 
principale  M"e  Réjane.  Une  comédie  de  Th.  de  Banville, 
Ésope,  en  trois  actes  et  en  vers,  fait  également  partie  de 
ce  considérab'e  programme,  où  nous  trouvons  encore 
M.  Léon  Hennique  avec  sa  comédie  en  cmq  actes,  l'Ar- 
gent des  autres  ;  M.  Dorchain  avec  une  Dona  Flor,  drame 
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en  quatre  actes,  en  vers;  M.  Louis  Legendre  avec  un 
drame  en  vers,  en  cinq  actes,  intitulé  José;  M.  Verconsin 
avec  une  comédie  en  trois  actes,  en  prose  :  Henri  de 
Breuilf  etc.. 

Enfin,  M.  Porel  veut  aussi  faire  une  place  importante 
au  drame  lyrique  dans  son  mirifique  programme,  et  il 
nous  annonce  la  mise  à  la  scène  de  Struensée,  drame  en 
dix  tableaux,  en  prose,  de  M.  Jules  Barbier,  avec  la  cé- 
lèbre musique  de  Meyerbeer,  exécutée  par  l'orchestre  et 
les  chœurs  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lamoureux. 

Nous  sommes,  à  coup  sûr,  très  reconnaissant  à  l'actif 
et  intelligent  directeur  de  TOdéon  de  toutes  ces  splen- 
dides  promesses.  Nous  nous  demandons  seulement  com- 
ment il  sera  lui  possible  de  les  tenir  dans  le  cours  des 
seuls  dix  mois  que  représente  la  prochaine  année  théâ- 
trale. M.  Porel  a  voulu,  croyons-nous,  en  étalant  l'an- 
nonce de  semblables  richesses  dramatiques,  nous  mon- 
trer tout  simplement  qu'il  a,  pour  plusieurs  années,  du 
pain  sur  la  planche. 

Varia.  —  Notre  Nouvel  Allié.  —  Voilà,  de  par  la  ré- 
ception de  Cronstadtjle  czar  Alexandre  III  devenu  notre 
allié.  Le  Gaulois  nous  donne  à  propos  de  lui  les  détails 
suivants  : 

Lors  du  fameux  incident  Schnœbelé,  des  bruits  de 
guerre  circulaient  dans  les  chancelleries.  «  Je  hais  pro- 
fondément et  sincèrement  la  guerre,  déclara  un  jour  avec 
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une  grande  énergie  l'empereur  Alexandre  dans  un  groupe 
de  grands-ducs  et  de  généraux;  mais,  si  jamais  elle  écla- 
tait en  Europe,  je  me  mettrais  du  côté  de  celui  qui  serait 
attaqué.  «  Ce  propos  fut  aussitôt  rapporté  au  prince  de 
Bismark,  qui  se  le  tint  pour  dit,  et  se  garda  bien,  à  partir 
de  ce  jour,  d'envenimer  les  choses. 

L'empereur  Alexandre  est,  en  effet,  d'un  tempérament 
essentiellement  pacifique;  c'est  encore  lui  qui  disait  une 
autre  fois  :  «  Le  souvenir  de  la  plus  belle  victoire  est 
bien  vite  effacé  de  mon  esprit  par  la  vue  d'un  convoi  de 
blessés.  » 

L'empereur  n'est  pas  seulement  pacifique,  c'est,  au 
fond,  un  modeste  et  un  timide.  U  n'y  a  pas  longtemps, 
parlant  de  son  frère  aîné,  celui  qui  mourut  si  prématuré- 
ment à  Nice  lui  laissant  la  couronne  impériale,  et  pour 
lequel  il  avait  une  véritable  vénération  mêlée  de  ten- 
dresse, il  dit  en  soupirant  et  avec  mélancolie  :  «  Quel 
bon  frère  j'ai  perdu,  et  quel  grand  empereur  il  eût  été!  » 

On  a  oublié,  ou  l'on  ne  sait  peut-être  pas,  que  le  czar 
Alexandre  III  a  épousé  la  princesse  Dagmarde  Danemark 
pour  obéir  au  vœu  suprême  de  son  frère  aîné,  qui  était 
fiancé  à  cette  princesse.  Le  grand-duc  héritier,  en  mou- 
rant, laissa  à  son  cher  Alexandre  une  lettre  touchante 
dans  laquelle  il  lui  demandait  de  prendre  dans  le  cœur 
de  la  princesse  Dagmar  la  place  enviée  que  sa  mort  lais- 
sait vide.  Ce  fut  la  dernière  prière  du  grand-duc  expirant. 

Alexandre  était  si  timide  qu'il  n'osait  faire  parvenir  à 
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la  princesse  Dagmar  le  vœu  suprême  de  son  frère;  il 
lisait  et  relisait  la  lettre  de  l'héritier  et  fondait  en  larmes, 
mais  il  ne  se  décidait  pas. 

Un  jour,  le  grand-duc  Wladimir  le  prit  à  part  et  lui 
dit  :  «  Vois-tu,  si  tu  n'obéis  pas  à  la  prière  de  Nicolas, 
c'est  moi  qui  irai  en  son  nom  demander  la  main  de  sa 
fiancée.  » 

Quelque  temps  après,  Alexandre  arrivait  à  Charlotten- 
bourg,  résidence  de  la  famille  royale  de  Danemark.  Dès 
qu'il  fut  seul  avec  la  princesse  Dagmar,  il  lui  remit  en 
tremblant  la  lettre  de  son  frère;  la  princesse  la  lut,  puis, 
rougissante,  elle  dit  au  grand-duc  :  «  Moi  aussi  j'ai  reçu 
une  lettre  de  Nicolas,  qui  me  demande  de  devenir  votre 
femme.  —  Oh!  allez  me  la  chercher,  je  vous  en  prie  )>, 
dit  Alexandre.  La  princesse  monta  dans  sa  chambre,  y 
prit  le  précieux  dépôt  et  revint  auprès  d'Alexandre,  et  ils 
relurent  tous  les  deux  la  lettre  du  grand-duc  mourant. 

Un  Moderne  La  Bruyère.  —  On  vient  de  publier  dans 
la  presse  un  certain  nombre  de  pensées  du  regretté 
J.-J.  Weiss,  écrites  dans  la  forme  des  Caractères  de  La 
Bruyère,  et  dont  nous  croyons  intéressant  de  recueillir 
quelques-unes  dans  notre  Gazette: 

5  Nous  avons  encore  vu  dans  notre  extrême  jeunesse 
les  marchands  débiter  leurs  denrées  dans  un  endroit  ap- 
pelé boutique;  un  épicier  n'était  alors  qu'un  épicier,  et 
M.  Fleurant  ne  s'offensait  point  qu'on  le  prît  pour  un 
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apothicaire.  Aujourd'hui  la  boutique  s'intitule  magasin  ; 
les  épiciers,  qui  n'auront  bientôt  plus  d'enseigne,  met- 
tent sur  leurs  cartes  de  visite  :  «  Entrepositaire  de  den- 
rées coloniales  »,  ei  on  ne  rencontre  que  pharmacies  où 
il  ne  se  parle  point  d'apothicaires. 

f  Le  peuple  français  est  le  peuple  de  l'Europe  qui  a  tou- 
jours cherché  à  mettre  le  plus  de  démocratie  dans  ses  lois 
et  qui  se  soucie  le  moins  d'en  introduire  dans  ses  mœurs. 
Des  secousses  dont  la  violence  ébranle  le  monde  jus- 
qu'en ses  fondements  n'arrivent  à  produire  chez  nous 
qu'un  déplacement  de  la  vanité. 

5  Maintenant  qu'on  a  aboli,  avec  les  privilèges,  toutes 
les  distinctions  vaines,  la  distance,  en  un  jour  de  récep- 
tion, est  aussi  infranchissable  de  la  boutique  au  comptoir 
qu'elle  l'était  autrefois  du  village  au  château. 

5  Puisque  vous  vendez  la  cannelle  en  petits  paquets, 
ne  vous  étonnez  pas,  ô  Chapuzot,  que  je  passe  devant 
vous  sans  vous  reconnaître.  Vendez-la  par  tonnes,  et  vous 
verrez  mes  airs  en  vous  donnant  le  bras  sur  la  promenade 
publique!  Mais  vous  rougirez  alors  de  me  donner  le 
bras. 

5  Depuis  qu'il  y  a  des  gens  d'esprit  et  qui  écrivent,  ils 
perdent  leur  temps  à  faire  rire  le  public  de  Turcaret.  On 
rit,  et  on  ne  change  point.  Si  Lesage  et  Turcaret  se  ren- 
contrent dans  le  même  lieu,  ce  n'est  pas  à  Lesage  que  l'on 
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court  d'abord.  Il  est  raisonnable  que  la  richesse  impose 
de  préférence  au  mérite,  et  je  me  surprends  à  éprouver 
moi-même  pour  moi  plus  d'estime  quand  je  me  vois  bien 
vêtu. 

5  Un  savant  appointé  douze  cents  francs  par  l'État 
peut  paraître  sans  choquer  chez  les  Montmorency;  mais 
c'est  un  trop  petit  personnage  pour  que  Ménalque,  demi- 
millionnaire,  ose  l'admettre  à  sa  table  avec  un  notaire  et 
le  sous-préfet  de  sa  petite  ville,  et  Ménalque,  parce  qu'il 
voyage  en  personne  pour  le  placement  de  ses  cotons,  ne 
sera  jamais  reçu  chez  le  moindre  gentillâtre. 

3  A  Saint-Flouv,  au  cœur  de  l'Auvergne,  on  ne  connaît 
point  le  gentilhomme.  Il  n'y  a  parmi  les  habitants  que 
deux  classes  :  ceux  qui  sont  encore  chaudronniers  et  ceux 
qui  l'ont  été.  Les  derniers  ne  jouent  le  whist  qu'entre 
eux;  ils  se  croient  des  esprits  uniquement  parce  qu'ils 
ne  fourbissent  plus  de  casseroles,  et  ils  s'intitulent  «  le 
monde  »  pour  se  distinguer  des  étameurs  en  exercice. 

3  Se  peut-il  imaginer  quelqu'un  de  plus  heureux  et  de 
plus  choyé  que  Pompagénor  quand  il  dirigeait,  dans  son 
chef-lieu,  les  douanes  et  les  gabelles?  Il  ne  se  donnait 
pas  de  fête  sans  lui,  on  répétait  ses  bons  mots;  on  eût 
mal  auguré  d'un  mariage  si  sa  gaieté  bruyante  n'eût  as- 
saisonné le  festin  de  noces;  c'était  Pompagénor  par-ci, 
Pompagénor  par-là.  Je  l'ai  entendu  vingt  fois  se  deman- 
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der  à  lui-même,  avec  une  modestie  qu'il  voulait  que  je 
contredise,  quel  charme  si  étonnant  de  son  esprit  le  ren- 
dait partout  indispensable.  Le  ministre  vient  de  le  mettre 
à  la  retraite:  on  ne  l'invite  plus  qu'aux  enterrements. 

5  Ce  n'est  rien  que  d'être  prié  à  un  bal  ou  à  un  thé 
pour  s'y  rendre.  Le  luxe,  qui  envahit  les  classes  moyennes, 
rend  chaque  jour  les  relations  de  la  société  plus  difficiles 
et  plus  exclusives.  Quel  courage  ne  faut-il  pas  à  une 
femme,  dans  une  petite  ville,  pour  hanter  le  monde  tout 
un  hiver,  si  elle  n'a  à  y  montrer  qu'une  robe  ou  deux! 
Jusqu'aux  surnuméraires,  qui  n'ont  pas  encore  payé  à 
leur  tailleur  l'habit  qu'ils  portent,  font  des  plaisanteries 
agréables  sur  l'éternelle  étoffe  jaune  de  madame  une  telle 
et  sur  ses  bijoux  de  l'an  1760.  Cela  les  met  dans  les 
bonnes  grâces  de  «  madame  la  Baillive  »  et  de  «  madame 
l'Élue  «,  qui  ont  plus  d'une  couleur  dans  leur  porte-man- 
teau, et  qui  aiment  à  protéger  les  petits  jeunes  gens  ba- 
dins. 

Les  Comédiens  à  Vlnslitnt.  —  On  vient  de  beaucoup 
parler,  peut-être  sans  la  bien  prendre  au  sérieux,  de  l'en- 
trée possible  des  comédiens  à  l'Institut.  La  question  n'est 
pas  neuve,  paraît-il.  Gabriel  Legouvé,  l'auteur  du  Mérite 
des  femmes,  qui  écrivait  aussi  pour  le  théâtre,  se  mit  un 
jour  en  tête  de  faire  entrer  sous  la  fameuse  coupole  le  tra- 
gédien Talma,  l'interprète  de  plusieurs  de  ses  tragédies. 
Ce  fut  à  la  suite  de  la  mort  d'Esménard,  survenue  le  25 
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juin  i8i  1,  et  qui  venait  de  rendre  un  fauteuil  vacant.  Le- 
gouvé  se  fit  donc  écrire  à  lui-même  par  Talma  la  lettre 
de  candidature  suivante  : 

Mon  cher  ami  Le  Gouvé, 

Je  te  remercie  de  l'idée  obligeante  et  honorable  que  tu  as 
eue  de  me  proposer  à  l'Institut,  en  remplacement  de  M.  Esmé- 
nard.  Je  l'accepte.  Je  jouis  de  devenir  ton  collègue.  Je  t'envoie 
mon  autorisation  pour  M.  le  Président,  où  je  lui  dis  combien 
il  m'est  glorieux  d'appartenir  à  un  corps  si  vanté  et  que  je  suis 
fier  d'être  présenté  par  le  poète  qui  m'a  confié  ses  beaux  rôles 
de  Néron  et  de  Henri,  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  jouer 
avec  un  talent  égal  au  sien. 

Ton  ami  dévoué, 

Talma. 

N'est-ce  pas  un  véritable  chef-d'œuvre  que  cette  pe- 
tite lettre  réclame  où  la  casse  de  l'auteur  et  le  séné  du 
tragédien  se  trouvent  si  agréablement  mêlés? 

Les  Biidgétivores.  —  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'on 
a  supprimé  le  poste  de  médecin  de  l'Arc-de-Triomphe 
et  celui  de  frotteur  du  palais  de  Saint-Cloud.  Nous  avons 
même  encore,  dit-on,  un  concierge  de  la  Cour  des  Comptes, 
en  ruines  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Mais  il  paraît  qu'en  fait  de  sinécures  de  ce  genre  nous 
sommes  dépassés  par  TAngleterre.  Tout  dernièrement  en- 
core le  marquis  de  Downshire  touchait  6,000  francs  de 
traitement  comme  gardien  du  fort  de  HiUsborough,  dé- 
moli depuis  plus  d'un  siècle,   et  le  duc  de  Saint-Albans 
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était  grand  maître  des  faucons  de  la  cour,  emploi  qui  lui 
valait  25,000  francs  par  an,  quoique  depuis  deux  cents 
ans  on  n'ait  pas  chassé  au  faucon  dans  la  forêt  de 
Windsor. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  de  ces  emplois  si  peu  occupants 
il  subsiste  encore  plusieurs,  dont  celui  de  ratier  de  la  reine 
n'est  pas  le  moins  curieux. 

Tout  à  Ui  Russe.  —  L'enthousiasme  extraordinaire  qui 
vient  d'éclater  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  Russie  s'est 
manifesté  de  toutes  les  manières,  et  jusque  dans  les  ca- 
lembours et  les  jeux  de  mots.  Un  rédacteur  du  Figaro  a 
cru  sans  doute  qu'il  faisait  sa  cour  au  czar  en  réunissant, 
dans  une  seule  nomenclature,  un  certain  nombre  de  mots 
français  et  autres  que  leur  consonance  fmale  doit  plus 
particulièrement  signaler,  à  l'heure  présente,  à  l'attention 
publique.  Ce  n'est  là,  en  somme,  qu'une  plaisanterie, 
mais  elle  est  assez  amusante. 

«  Prenons  l'antiquité.  Par  qui  Babylone  fut-elle  prise? 

—  Par  Six  Russes!  Ils  n'étaient  que  six,  et  l'ingrate  his- 
toire n'a  pas  conservé  le  nom  de  ces  héros. 

A  quelles  lois  obéissait  la  Grèce  jadis?  —  Aux  lois  du 
fameux  Code  Russe! 

Quel  est  le  taux  le  plus  répandu  en  Asie-Mineure?  — 
C'est  le  Taux  Russe  ! 

Quel  est  le  souverain  qui  mit  à  la  mode  le  cuir  russe? 

—  C'est  Peau  Russe! 
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Quel  est  le  roi  qui  tint  en  échec  les  armées  romaines? 
—  C'est  Pyr  Russe! 

Quel  est  le  potentat  qui  prononça  ces  paroles  mémora- 
bles :  «  Il  faut  qu'une  reine  sache  parler,  Esîher?  »  — 
C'est  Assué  Russe  ! 

.    Virgile   soupirait  :    0   Russe!   (juando    te   aspiciami' 
«  Quand  te  verrais-je,  ô  Russe  !  « 

Les  Romains  désignaient  même  le  mur  qui  entourait 
Rome  du  nom  de  Mur  Russe.  Le  confident  de  Néron 
était  Bur-Russe.  Et,  quand  Auguste  envoya  ses  légions 
dans  les  Gaules,  il  dit  au  consul  :  Va  Russe! 

(Il  y  est  allé.  On  l'a  tué.  Voilà  les  avantages  de  la  dis- 
cipline militaire.) 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  d'autre  papier  (pour 
tous  les  usages)  que  le  Papy  Russe! 

Quel  est  le  fondateur  de  l'Église  romaine?  —  C'est 
Pet  Russe! 

C'est  enfin  Diafoi  Russe  qui  fut  l'inventeur  de  la  mé- 
decine, qui  se  divisa  en  deux  branches  :  les  homéopathes 
et  les  allopathes,  —  lesquelles  se  réunissent  souvent  sous 
la  bannière  de  la  nouvelle  école  des  :  Graisse- moi  la 
patte! 

Au  moyen  âge,  on  voit  également  paraître  des  Russes 
célèbres,  comme  Thomas  Mo  Russe,  le  conseiller  de  la 
reine  Elisabeth  d'Angleterre;  le  savant  Collé  Russe,  fon- 
dateur des  collèges  et  des  examens,  surnommé  l'inven- 
teur des  colles. 
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L'armée  française  s'est  couverte  de  gloire  à  la  bataille 
de  Fleu  Russe. 

Sans  parler  de  Caba  Russe  et  de  tant  d'autres  grands 
hommes,  je  crois  que  je  vous  ai  tous  convaincus. 

J'ai  dit.  C'est  à  vous  à  présent,  Mesdames  et  Messieurs, 
de  faire  Cho  Russe  !!!  » 

Le  Vaudeville  en  cour  d'assises.  —  C'est  bien,  en  effet, 
un  vaudeville  en  trois  actes  qui  s'est  joué  à  la  cour  d'as- 
sises à  propos  de  l'affaire  Dubreuil.  Le  sieur  Dubreuil, 
client  du  Palais,  où  il  est  aussi  connu  pour  sa  comique 
faconde  que  pour  son  peu  de  délicatesse,  avait  amené 
Vassort,  caissier  de  la  maison  Godillot,  à  lui  remettre  la 
modeste  somme  de  580,000  francs,  prélevée  sur  la  caisse 
du  patron,  et  par  le  moyen  de  laquelle  on  devait  obtenir 
du  Sultan  une  concession  importante.  Cette  petite  com- 
binaison les  a  conduits  en  cour  d^assises,  où  Dubreuil,  par 
sa  verve  et  son  originalité,  a  absolument  éclipsé  son  com- 
plice, qui  a  passé  à  l'état  de  figurant. 

Dubreuil  s'était  d'abord  imaginé  de  citer  comme  té- 
moins à  décharge  MM.  Ranc,  Mayol  de  Luppé,  d'Andi- 
gné,  de  Caraman,  Etienne,  Coquelin,  d'Harcourt,  duc 
Decazes,  prince  de  Rohan,  Goblet,  d'Alviella,  Léon  Re- 
nault. Un  si  beau  début  promettait,  et  la  deuxième  au- 
dience n'a  été  qu'une  longue  scène  comique  entre  le  pré- 
sident et  Dubreuil.  En  voici  un  échantillon  : 

D.  —  Vous  vous  faites  appeler  vicomte  du  Breuil;  en  réa- 
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lité  vous  êtes  le  fils  d'un  pauvre  journalier,  très  honnête 
homme,  mais  pas  du  tout  vicomte. 

R. —  Pas  vicomte!  Vous  riez,  les  pièces  sont  là.  Dailleurs, 
j'ai  remarqué  une  chose,  ce  sont  toujours  des  magistrats  qui 
me  contestent  cette  qualité;  c'est  une  rage  indiscrète.  On  di- 
rait des  chiens  qui  aboient  à  la  lune.  [Puis  doiicemenl.)  Sauf 
votre  respect,  Monsieur  le  président. 

D.  —  Vous  vous  êtes  marié. 

R.  —  Ah!  parlons  de  cela,  on  va  rire.  J'ai  épousé  une 
femme  qui  m'a  apporté  30,000  francs  de  dot.  Je  les  lui  avais 
d'ailleurs  donnés  la  veille  du  contrat. 

D.  —  Oui,  mais  vous  l'avez  fait  beaucoup  souffrir,  votre 
femme... 

R.  —  {D'un  air  bonhomme.)  Oh!  n'exagérons  rien;  nous 
sommes  séparés  depuis  quinze  ans.  Vous  dites  qu'elle  souffre 
encore?  C'est  de  la  ténacité;  je  n'aurais  jamais  cru  cela 
d'elle. 

D.  —  Vous  vous  conduisiez  mal,  vous  aviez  des  maîtresses. 

R.  —  Mon  Dieu,  vous  savez,  cela  se  dit  en  latin  :  Homo 
sum,  et  nihil  humani  a  me  alienum  puto. 

D.  —  Vous  étiez  dans  la  misère. 

R.  —  [Avec  un  sourire  de  pitié.)  J'aurai  l'honneur  de  vous 
rappeler  que  Gambetta  a  connu  la  détresse. 

D.  —  Les  renseignements  fournis  sur  votre  compte  peuvent 
ainsi  se  résumer  :  fin,  retors,  indélicat,  mais  très  intelligent. 

R.  —  Merci  du  compliment;  la  chute  en  est  heureuse. 


D.  —  Vous  habitiez  un  appartement  très  modeste  avant 
d'avoir  fait  la  connaissance  de  Vassort. 

R.  —  Mais  non  :  c'était  un  pied-à-terre.  J'en  avais  ccm.me 
ça  plusieurs  pieds-â-ierre. 
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Et  Dubreuil,  se  penchant  vers  son  avocat,  ajoute  . 

Au  fait,  dit-on  des  c  pied-à-terre  »  ou  des  «pieds-à- 
terre  M  ?  Enfin,  cela  sera  comme  vous  voudrez. 

Puis,  résumant  sa  conversation  avec  le  président  : 

Voyez-vous,  toutes  vos  prétentions,  toutes  vos  accusations 
sont  comiques.  Je  vous  assure  que  Molière  en  aurait  fait  une 
pièce.  i 

En  effet,  il  y  aurait  à  faire,  avec  les  dialogues  qui  se 
sont  échangés  pendant  trois  jours  devant  le  tribunal,  une 
pièce  des  plus  désopilantes. 

Comme  de  raison,  les  illustres  téiTioins  cités  par  Du- 
breuil ne  se  sont  pas  présentés,  et  le  trop  facétieux  ac- 
cusé en  a  eu  pour  ses  six  ans  de  réclusion.  Il  a  presque 
tout  pris  pour  lui,  et  il  n'est  plus  resté  qu'un  an  de  pri- 
son pour  son  complice  effacé,  le  malheureux  Vassort. 

Les  Ordres  de  chevalerie.  —  M.  le  Président  de  la  Ré- 
publique vient  de  recevoir  du  roi  de  Danemark  l'ordre  de 
l'Éléphant,  qui  est  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  con- 
sidérés parmi  les  ordres  de  chevalerie,  A  ce  propos  un  de 
nos  confrères  s'est  ingénié  à  rechercher  ce  qu'il  appelle 
('  la  faune  et  la  flore  »  des  ordres  nombreux  qui  sont 
donnés  en  Europe. 

Voici  d'abord  les  noms  de  bêtes  donnés  à  certaines 
décorations;  on  y  trouve  : 

14  lions,   9  aigles,  3  moutons,  2  chevaux,  2  chiens, 
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I  colombe,    i   cygne,  4  dragons,    1  ours,    2  griffons, 
I  coq,  2  phénix,  i  faucon  blanc,  2  éléphants. 

Les  lions  sont  les  plus  nombreux.  On  les  trouve 
dans  le  lion  de  Zœhringen  (Bade),  le  lion  du  Palatinat 
(Bavière),  le  lion  d'Or  (de  Hesse-Cassel),  le  lion  et  le 
soleil  (de  Perse),  le  lion  d'Or  de  la  maison  de  Nassau. 
On  trouve  le  lion  dans  l'ordre  de  Léopold,  dans  l'ordre 
d'Henri-le-Lion'  (Brunswick).  Il  y  a  des  lions  ou  des 
têtes  de  lion  dans  Pordre  du  Bain,  dans  l'ordre  du  mé- 
rite de  Bade,  dans  l'ordre  de  Sainte-Elisabeth,  dans 
l'ordre  de  Charles  III. 

Viennent  ensuite. les  aigles,  quasi  aussi  nombreux.  En 
Prusse,  l'aigle  noir,  l'aigle  rouge;  en  Pologne,  l'aigle 
blanc;  en  Russie,  l'aigle  à  deux  têtes;  dans  le  Wurtem- 
berg, l'aigle  d'or;  dans  la  Serbie,  l'aigle  blanc;  l'aigle 
mexicain. 

La  Chine,  le  Cambodge  et  l'Annam,  fournissent  des 
dragons;  l'Espagne,  le  chien  couronné;  l'Allemagne  et 
le  Brésil,  le  phénix;  la  France,  la  colombe  (de  l'ordre 
disparu  du  Saint-Esprit)  et  le  coq  gaulois  des  médaillés 
de  Juillet;  la  Saxe,  le  faucon  blanc  ;  l'Angleterre  et  le 
Hanovre,  les  chevaux  (ordre  des  Guelfes  et  de  Saint- 
Hubert);  l'Angleterre  (ordre  de  Saint-Georges),  le  grif- 
fon; l'Anhalt  nous  fournit  l'ours  (ordre  d'Albert  l'ours); 
l'Autriche  et  l'Espagne,  avec  l'ordre  de  la  Toison  d'Or, 
les  moutons;  la  Prusse,  le  cygne;  le  Siam  et  le  Dane- 
mark, les  éléphants. 


—  119  - 

Voici  maintenant  ce  que  notre  confrère  appelle  «  la  vé- 
gétation honorifique  ».  Il  n'y  a  pas  que  des  noms  de 
bêtes,  en  effet,  dans  la  chevalerie;  de  même  qu'elle  a  sa 
faune,  elle  a  aussi  sa  flore  : 

Elle  se  compose  de  chêne,  de  trèfle,  de  fleur  de  lis, 
de  rose  (ordre  la  Rose,  Brésil),  de  chardon  (ordre  du 
Chardon,  Angleterre),  de  chrysanthème  (ordre  du  Chry- 
santhème, Japon);  on  trouve  encore  la  geibe  de  l'ordre 
de  Wasa,  en  Suède,  parce  que  Wasa  signifie  gerbe. 

Les  saints  qu'on  voit  figurer  dans  les  distinctions  sont 
presque  aussi  nombreux  qu'au  calendrier.  On  y  trouve 
saint  Etienne,  saint  Georges,  plus  de  dix  fois;  saint  Mi- 
chel aussi  souvent;  saint  Louis,  sainte  Elisabeth,  sainte 
Anne,  saint  Benoît  d'Aviz,  saint  Théodoric,  saints  Jac- 
que  et  Maurice,  saint  Hubert,  saint  Rupert,  saint  Jan- 
vier, saint  Ferdinand,  saint  Florentin,  saint  André,  saint 
Joseph,  saint  Joachim, saint  Charles, saint  Wladimir, saint 
Alexandre  Newski,  sainte  Catherine.  Le  Portugal,  la  Bel- 
gique, le  Saint-Siège,  ont  le  Christ  ;  la  Suède,  les  séraphins. 

L'astronomie  n'est  pas  oubliée.  Nous  avons  le  soleil 
en  Perse,  l'étoile  polaire  en  Suède,  l'étoile  des  Indes  en 
Angleterre,  le  soleil  levant  au  Japon,  l'étoile  rayonnante 
à  Zanzibar,  le  soleil  d'or  en  Birmanie,  la  demi-lune  ou 
croissant  en  Turquie. 

En  voilà  assez,  conclut  notre  confrère,  pour  qu'on  se 
figure  quelle  ménagerie  promènerait  un  souverain  qui 
porterait  les  principaux  ordres  qu'il  a  reçus. 
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Il  aurait  sur  la  poitrine  des  ours  bavarois,  des  mou- 
tons espagnols,  des  aigles  prussiens  et  russes,  des  dra- 
gons orientaux,  des  éléphants  danois,  des  lions  d'un  peu 
partout,  bref  tout  un  jardin  zoologique. 

A  qui  le  pseudonyme?  —  Le  journal  l'Éclair,  ayant  in- 
sinué, dans  un  article  de  polémique,  que  M.  Léo  Taxil 
avait  jadis  publié  sous  un  autre  pseudonyme  que  le  sien 
un  ouvrage  intitulé  les  Amours  de  Pie  IX,  a  reçu  de  cet 
écrivain  la  lettre  de  dénégation  suivante  : 

...  Je  ne  comprends  vraiment  pas  robstination  de  plusieurs 
de  mes  confrères  à  m'attribuer  la  paternité  de  ce  roman.  J'ai 
de  tout  temps  et  à  maintes  reprises  déclaré  que  je  n'en  suis 
pas  l'auteur. 

Jamais  cet  ouvrage  n'a  paru  sous  mon  nom  ni  sous  le  pseudo- 
nyme que  j'ai  adopté  ;  il  a  toujours  été  signé  C.-S.  Volpi.  L'au- 
teur, M.  Georges  Moynet,  —  dont  le  nom  a  été  donné  pour 
la  première  fois  au  commencement  de  l'année  1885,  dans  une 
chronique  du  XIX*^  Sikh,  —  l'a  fait  rééditer  il  y  a  trois  ans  à 
peine;  et,  comme  ce  roman  est  encore  actuellement  en  vente, 
vous  me  portez  un  préjudice  moral  considérable  en  contribuant, 
après  tant  de  démentis  publics  de  ma  part,  à  me  représenter 
comme  le  rédacteur  de  cette  œuvre,  à  laquelle  je  suis  totale- 
ment étranger. 

La  collection  de  mes   anciens   ouvrages  anticléricaux,  que 

j'ai  publiquement  rétractés  le  23    juillet  1885,  et  que  je  n'ai 

jamais  laissé  réimprimer,  me  cause  déjà  assez  de  regrets  sans 

qu'il    soit    nécessaire    d'y    ajouter   des    publications    émanant 

d'autres  auteurs. 

Veuillez  agréer,  etc.. 

LÉO  Taxil. 
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Pour  toute  réponse,  l'Éclair  s'est  borné  à  publier  Tex- 
trait  suivant  du  Dictionnaire  Larousse  (dernier  Supplé- 
ment) : 

Taxil  (Gabriel-Antoine  Jogand-Pagès,  dit  Léo),  écrivain 
français,  né  à  Marseille  le  20  mars  1854.  Élève  des  jé- 
suites... 

...  Enfin,  ses  Amours  de  Pie  IX  (1884,  in-8''),  publiés 
sous  le  pseudonyme  de  A.  Volpi,  ouvrage  aussi  absurde 
qu'ignoble,  le  firent  condamner  envers  le  comte  Mastaï,  héritier 
du  pape  défunt,  à  soixante  mille  francs  de  dommages-intérêts 
et  à  l'insertion  du  jugement  dans  soixante  journaux.  Ayant 
prétendu,  pour  se  disculper,  que  le  pseudonyme  de  Volpi  ca- 
chait un  chroniqueur  du  Figaro,  M.  G.  Moynet,  il  reçut  un 
démenti  formel  de  celui-ci,  qui,  de  plus,  l'ayant  rencontré,  lui 
administra  une  volée  de  coups  de  canne.  M.  Léo  Taxil,  après 
avoir  porté  plainte  contre  son  agresseur  en  police  correction- 
nelle, eut  la  prudence  de  se  désister. 

Oij  est  la  vérité  dans  tout  cela?  Et  à  qui  appartient  ce 
pseudonyme  de  Volpi,  qui  a  signé  les  Amours  de  Pie  IX, 
et  que  répudient  tour  à  tour  MM.  Taxil  et  Moynet? 

Auguste  Vitu  poète.  —  On  connaît  fort  peu  le  talent 
poétique  du  regretté  Vitu;  en  effet,  il  n'avait  écrit  en  vers 
que  dans  les  premières  années  de  sa  carrière  littéraire, 
et  avait  bien  vite  renoncé  à  ce  genre  de  littérature,  pour 
laquelle  il  n'était  pas  doué.  Voici  toutefois  une  petite 
pièce,  signée  de  lui,  qui  a  paru  dans  la  Silhouette  en 
1845: 
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NO  LOVE 


«  Veux-tu,  Sylvia,  des  fleurs  embaumées, 
Des  tissus  légers  faits  pour  les  aimées, 

Ou  de  bleus  lapis? 
Et,  pour  les  ébats  de  ta  folle  joie, 
Faut-il  qu'à  tes  pieds  la  Perse  déploie 

Ses  riches  tapis? 

—  Je  veux  ton  amour,  la  fleur  plus  suave 
Que  le  lis  des  champs;  et  je  veux,  esclave, 
Pour  chaîne  à  mon  col  tes  bras  assouplis. 

—  Veux-tu  la  fraîcheur  des  eaux  murmurantes, 
Et  le  vague  effroi  des  ombres  errantes 

Parmi  les  grands  bois? 
Veux-tu  les  doux  chants  que  disent  ks  mères? 
Veux-tu  voir  couler  les  larmes  amères 

Du  cerf  aux  abois? 

—  Je  veux,  mon  amour,  ta  bouche  posée 
Sur  ma  joue  en  pleurs,  fleur  sous  la  rosée; 
A  ma  lèvre  en  feu  la  coupe  où  tu  bois. 

—  Je  n'ai,  Sylvia,  que  fleurs  el  richesse; 
Je  puis  bien  aussi  d'un  nom  de  duchesse 

Couronner  ton  sort; 
Mais  je  n'ai  point  d'âme  à  joindre  à  ton  âme; 
Je  n'ai  point  d'amour  pour  loi,  pauvre  femme, 

Car  mon  cœur  est  mort... 

—  Je  veux,  Cœlio,  ton  dédain  farouche, 
Et  je  vais  m'étendre  au  pied  de  ta  couche, 
Auprès  de  ton  chien  fidèle  qui  dort.  » 
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Les  Quatre  Femmes  de  Litolff.  —  Nous  avons  annoncé 
la  mort  de  ce  célèbre  compositeur,  qui  s'était  marié 
quatre  fois,  et,  chose  curieuse,  trois  de  ses  femmes  lui 
survivent  aujourd'hui! 

Son  premier  mariage  eut  lieu  en  1836;  il  n'avait  que 
18  ans.  Il  était  alors  en  Angleterre,  où  il  s'éprit  d'une 
jeune  Anglaise,  qui  avait  un  an  de  moins  que  lui;  après 
l'avoir  enlevée,  puis  épousée,  il  vint  s'établir  en  France,  et 
vécut  d'abord  à  Melun,puis  à  Paris, et  enfin  à  Bruxelles, 
à  Varsovie  et  en  Allemagne.  Mais  sa  femme  ne  le  suivit 
pas  dans  toutes  ses  pérégrinations,  et  retourna  chez  ses 
parents,  où  elle  se  trouve  sans  doute  encore  aujourd'hui. 

Il  faut  croire  que  ce  premier  mariage  n'avait  pas  des 
attaches  originaires  bien  solides,  —  peut-être  avait-il  été 
contracté  à  Gretna-Green,  —  car,  en  1851,  Litolff,  se 
trouvant  à  Brunswick,  y  fit  la  connaissance  de  la  veuve 
d'un  grand  éditeur  de  musique,  M^^e  Meyer,  et  il  l'épou- 
sa. Ils  dirigèrent  alors  à  eux  deux  l'importante  maison  de 
musique  classique  à  bon  marché  à  la  tête  de  laquelle 
Mme  Meyer-Liiolff  est  encore  actuellement. 

Sept  ans  plus  tard,  nous  trouvons  Litolff  à  Paris;  c'est 
à  celte  époque  que  son  deuxième  mariage  fut  rompu  par 
un  divorce  régulier.  Il  épousa  alors,  —  en  1860,  —  M^e 
Louise  de  La  Rochefoucauld,  fille  du  comte  Wilfrid  de  La 
Rochefoucauld,  jeune  fille  enthousiaste,  qui  s'était  éprise 
de  lui,  et  qui  mourut  au  bout  de  quelques  années.  Litolff 
ressentit  de  cette  mort  une  douleur  considérable,  et  il  ne 
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se  consola  jamais,  bien  qu'il  se  soit  marié  une  quatrième 
fois.  La  quatrième  M^e  Liiolffassistait,  le  8  août,  à  Bois- 
Colombes,  aux  funérailles  de  son  mari,  que  conduisaient 
son  fils  et  sa  fille  auxquels  était  venu  se  joindre  le  fils 
de  sa  seconde  femme,  M"^^  Meyer-Litolff,  de  Brunswick. 

L'Empreinte  des  doigts.  —  Il  va  y  avoir  prochaine- 
ment à  Londres  un  congrès  d'hygiène  et  de  démographie 
dans  lequel  M.  Francis  Gallon, de  la  Société  Royale,  ex- 
posera le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  caractère  indi- 
viduel des  empreintes  laissées  par  la  face  palmaire  du 
pouce  humain.  Il  a  été  constaté  que  les  petites  lignes 
concentriques  dessinées  par  les  pores  de  la  peau  sur  la 
face  interne  de  la  main  se  forment  trois  mois  avant  la 
naissance  et  subsistent  rigoureusement  les  mêmes  jus- 
qu'après la  mort. 

Il  y  a  là  une  façon  bien  curieuse  de  constater  infailli- 
blement l'individualité  d'une  personne.  Comme  moyen 
pratique,  M.  Galton  a  inventé  un  petit  appareil  qui  se 
compose  d'une  feuille  de  verre,  d'un  tube  contenant  de 
l'encre  d'imprimerie  et  d'un  petit  rouleau  pour  étendre 
cette  encre  sur  le  doigt.  On  obtient  ainsi  des  impressions 
durables,  qu'un  peut  même  agrandir  parla  photographie. 

Petits  Faits.  —  ^  Un  Nouveau  Poète.  —  Encore  un  in- 
connu qui  cherche  à  se  révéler  comme  poète.  M.  Claude  Lu- 
zanne  vient  de  publier  une  plaquette  où  nous  relevons  la  pro- 
fession de  foi  suivante  : 
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Loin  du  Parnasse  je  naquis, 
Loin  des  lambris  d'or  où  la  cime 
Capitalise,  et  je  n'acquis 
Que  l'idée  oià  mon  vers  s'arrime. 

Certes,  point  non  plus  ne  suis  dé- 
cadent, car,  fors  Verlaigne  Magne, 
Qui  tant  doulx  vers  fit,  ai  cuidé 
Que  le  reste  bat  la  campagne. 

Le  recueil  de  M.  Luzanne  a  pour  titre  Éphémérides  et 
Chansons.  L'auteur  a  de  la  verve  et  de  l'esprit;  mais  qu'il 
cherche  surtout  à  être  simple! 

51  Un  Nouveau  Masque  de  fer.  —  Saurait-on  enfin  qui  fut 
le  Masque  de  fer,  et  l'anonymat  de  ce  mystérieux  personnage, 
dont  tant  d'historiens  et  de  romanciers  se  sont  occupés,  serait- 
il  dévoilé?  Oui,  si  l'on  en  croit  le  capitaine  Bazeries,  du  train 
des  équipages. 

Cet  officier,  qui  est  en  garnison  à  Nantes,  déclare  avoir 
trouvé  la  clef  des  dépêches  chiffrées  de  Louvois,  restée  jus- 
qu'ici introuvable.  La  lecture  de  ces  dépêches  lui  aurait  fait 
découvrir  que  le  Masque  de  fer  fut  un  général  du  nom  de  Bu- 
londe,  condamné  à  la  prison  perpétuelle  pour  avoir,  malgré  les 
ordres  de  Catinat,  levé  le  siège  de  la  ville  de  Coni,  en  Pié- 
mont. 

Nous  donnons  ce  renseignement  à  titre  de  curiosité.  Le  ca- 
pitaine Bazeries  publiera  sans  doute  en  détail  les  arguments 
qui  lui  paraissent  devoir  militer  en  faveur  de  sa  découverte. 

51  Obsèques  gaies.  —  Un  vieux  rentier  de  Périgueux, 
M.  Boisseau,  qui  vient  de  décéder  dans  cette  ville,  avait  de- 
mandé par  testament  qu'une  société  musicale  de  la  ville  assistât 
à  son  enterrement  pour  y  jouer  des  airs  patriotiques,  moyen- 
nant quoi  elle  recevrait  un  legs  de  i,ooo  francs.  Les  obsèques 
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Civiles  ont  eu  lieu  il  y  a  quelques  jours.  La  rue  Gambetta,  où 
habitait  le  défunt,  les  rues  avoisinantes  et  les  boulevards  étaient 
couverts  d'une  foule  énorme  qui  accompagnait  gaiement  le 
corbillard.  La  fanfare  l'Avenir  a  joué  successivement  la  Mar- 
seillaise, VHymne  russe  et  le  Chant  du  Départ. 


LES   MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Entre  maiis  dont  l'un  vient  d'être  pincé  par  sa  femme  : 
«  Vous  m'aviez  pourtant  dit  que  votre  femme  ne  lisait 
jamais  vos  lettres. 

—  Sans  doute;  mais  pourquoi  vous  êtes-vous  avisé  de 
mettre  sur  l'enveloppe  :  personnelle^'  » 

Dans  un  atelier  de  peintre  : 

«  Quelle  fichue  tête  tu  as  été  prendre  pour  modèle  ! 

—  Mais  c'est  ma  sœur. 

—  Ah!  pardon;  j'aurais  dû  m'en  douter.  C'est  éton- 
nant ce  que  vous  vous  ressemblez.  » 


Dans  un  bureau  de  tabac  : 

«  Comment,  Monsieur  Jean,  vous  ne  me  prenez  au- 
jourd'hui que  des  cigares  à  lo  centimes.'' 

—  C'est  qu'aujourd'hui  c'est  pour  monsieur.  Les  au- 
tres fois,  c'est  pour  moi.  « 

Au  tribunal  : 

«  Enfin,  vous  êtes  en  état  de  vagabondage...  Quels 
sont  vos  moyens  d'existence  ?    * 
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—  Je  ne  les  ai  plus,  mon  président,  j'ai  vécu  avec!  » 

Deux  amis  se  rencontrent  sur  le  boulevard  : 

a  Mon  cher,  je  suis  très  pressé.  Je  suis  appelé  comme 
* 
témoin. 

—  A  charge  ou  à  décharge? 

—  Les  deux  :  c'est  un  duel  au  pistolet.  » 


En  police  correctionnelle,  un  voyou  pâle  et  décharné 
occupe  le  banc  des  prévenus. 

«  Avez-vous  déjà  été  condamné,  lui  demande  le  pré- 
sident. 

—  Oui,  deux  fois...  par  le  médecin.  » 


Deux  bohèmes  râpés  causent  toilette, 
a  Moi,  dit  l'un,  je  ne  connais  rien  de  plus  chic  qu'un 
habit  noir. 

—  Oui,  mais  alors  un  habit  noir...  bien  noir.  » 


Dans  un  ménage  bourgeois: 

«  Les  Durand,  dit  madame,  ne  do  ivent  pas  être  riches  : 
ils  ne  donnent  jamais  rien  aux  souscriptions  de  bienfai- 
sance. 

—  Mais  nous  non  plus,  objecte  le  mari. 

—  Oui;  mais  nous,  c'est  parce  que  nous  ne  voulons 
pas.  )' 
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X.  rencontre  ferme  sur  ses  jambes  un  mendiant  qu'il 
avait  vu  la  veille  avec  des  béquilles. 

«  Je  croyais  lui  dit-il,  que  vous  marchiez  avec  des  bé- 
quilles? 

—  Ah!  Monsieur,  les  temps  sont  si  durs  que  je  les 
laisse  quelquefois  à  la  maison,  pour  ne  pas  trop  les  user.  » 

Sur  le  boulevard  : 

«  A  propos,  cher  ami,  que  devient  donc  cet  imbécile 
de  Patoney! 

—  Tiens,  justement,  tout  à  l'heure  il  m'adressait  la 
même  question  à  propos  de  vous.  » 

X.,  le  roi  des  pingres,  est  rencontré  par  un  de  ses 
amis  qui  lui  demande  s'il  peut  lui  offrir  un  cigare. 

«  Impossible,  dit-il,  je  n'ai  que  celui  que  je  fume,  et 
un  autre  que  je  dois  fumer  après.  » 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.   Jouaust. 


247,6.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille.  7. 


GAZETTE  ANECDOTIQUE 


Numéro    17    —    i5    septembre    i8gi 


SOMMAIRE. 

La  Quinzaine.  —  Nécrologie.  —  Tliéâtres. 
Varia  :  L'État  civil  de  M.  Grévy.  —  Dépêches  de  Souverains. 
La  Sainte  Tunique. 
Petits  faits. 
Variétés  :  Les  Mémoires  du  maréchal  de  Moltke. 


La  Quinzaine.  —  La  République  vient  d'atteindre  sa 
majorité;  en  effet,  le  4  de  ce  mois  elle  a  accompli  sa 
vingt  et  unième  année  de  durée,  et  elle  est  entrée  triom- 
phalement dans  sa  vingt-deuxième.  La  forme  de  gouver- 
nement actuelle  semble  donc  s'être  enracinée  définitive- 
ment chez  nous. 

Un  correspondant  du  Figaro  lui  adresse,  à  propos  de 
cet  anniversaire,  une  sorte  de  madrigal  commémoraiif 
II  —  1891.  9 
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qui  résume  d'assez  plaisante  façon  les  péripéties  par  les- 
quelles a  passé  la  République  avant  de  parvenir  à  un 
aussi  solide  établissement  : 

(c  Quatre  Septembre  1  comme  cette  date  est  loin,  déjà, 
si  les  souvenirs  qu'elle  évoque  sont  toujours  présents!  Il 
y  a  vingt  et  un  ans!  et  mademoiselle  République  fran- 
çaise est  majeure.  Mademoiselle  République  française 
est  bonne  à  marier;  aussi  les  prétendants  affluent.  Elle 
est  devenue  sage,  elle  a  le  bon  goût  de  ne  s'habiller  plus 
qu'en  trois  couleurs;  elle  va  dans  le  monde;  que  dis-je? 
elle  y  réussit...  et,  quand  elle  s'assied  au  piano,  des  rois 
écoutent  sa  ritournelle.  Et  son  soutire  dit  combien,  avec 
elle,  on  ferait  bon  ménage. 

«  C'est  qu'elle  ne  fut  pas  toujours  telle,  mam'zelle 
Marianne  R.  F.,  ah!  mais  non.  Drôle  d'enfance,  même. 
Née  dans  les  douleurs  de  l'envahissement,  pataugeant 
dans  le  ruisseau,  embroussaillée,  bonnet  rouge  de  tra- 
vers, vous  vous  souvenez?...  Toutes  les  maladies  de  son 
âge  :  rougeole,  anarchite...  Puis  le  temps  passa  :  elle 
faillit,  vers  87,  faire  un  mariage  d'amour,  qui  rata... 

a  Et  c'est  aujourd'hui  le  4  septembre  1891  :  vingt  et 
un  ans,  et  émancipée.  Riche,  suffisamment  jolie,  parti 
fort  acceptable.  Messieurs  les  amateurs,  qui  publiera  les 
bans?...  » 

—  On  sait  que  l'un  des  plus  célèbres  généraux  de  ca- 
valerie du  premier  empire,  le  général  Lasalle,  fut  tué  à 
la  bataille  de  Wagram  en  1809.  Ses  cendres  n'avaient 


loi 


pas  été  rapportées  en  France,  et  elles  sont  encore  au- 
jourd'hui en  Autriche.  Le  Président  de  la  République 
vient  de  décider  que  les  mesures  nécessaires  allaient  être 
prises  pour  que  ces  glorieux  restes  fussent. définitivement 
inhumés  à  l'Hôtel  des  Invalides. 

A  ce  propos,  on  a  publié  beaucoup  d'articles  sur  La- 
salle,  qui  était  peut-être  le  premier  général  de  cavalerie 
de  son  époque,  et  dont  la  bravoure  est  demeurée  légen- 
daire. 11  parait  qu'il  avait  aussi  beaucoup  de  fantaisie 
dans  l'esprit,  s'il  faut  en  croire  l'anecdote  suivante,  dont 
les  journaux  le  font  le  héros  : 

«  C'était  l'époque  où  tout  cédait  au  prestige  de  l'uni- 
forme. Un  an  après  son  mariage,  il  tenait  garnison  à 
Agen.  Le  préfet  omit  d'inviter  le  corps  des  officiers  à  un 
bal  de  la  préfecture.  Lasalle  fit  monter  ses  officiers  à  che- 
val, les  fit  entrer  avec  lui  tout  crottés  dans  les  salons, 
où,  dans  le  feu  de  la  discussion,  il  cingla  le  préfet  de  sa 
cravache;  après  quoi,  sur  son  ordre,  un  piquet  de  hus- 
sards vint  jeter  le  souper  par  la  fenêtre  !  Plainte  fut  por- 
tée à  l'empereur  :.  «  Il  suffit  d'une  signature  pour  faire 
«  un  préfet,  répondit-il;  ce  n'est  pas  trop  de  vingt  ans 
«  pour  faire  un  Lasalle.  »  Le  colonel  du  lo^  hussards  en 
fut  quitte  pour  trente  jours  d'arrêts.  » 

—  Garibaldi  va  avoir  sa  statue  à  Nice,  et  elle  fait 
couler  beaucoup  d'encre.  Les  uns,  M.  Emile  Ollivier  en 
tête,  protestent  contre  cet  hommage  posthume  rendu  à  un 
personnage  qui  nous  en  a  toujours  voulu  de  l'annexion  de 
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son  pays  natal  à  la  Fiance,  bien  qu'il  soit  venu  nous  aider 
de  son  épée  en  1870.  Ils  ajoutent  que  Garibaldi  a  été,  à 
cette  époque,  plus  encombrant  qu'utile,  et  qu'il  n'a  ja- 
mais remporté  de  victoire.  Les  partisans  de  la  statue  af- 
firment, au  contraire,  que  Garibaldi  nous  a  prêté,  en  1870, 
un  appui  qui  a  été  surtout  d'un  grand  effet  moral,  et  que, 
s'il  n'a  pas  vaincu,  les  autres  généraux  de  la  défense 
n'ont  pas  vaincu  davantage.  Quant  aux  idées  séparatistes 
de  Garibaldi,  en  ce  qui  concerne  Nice,  ils  déclarent  qu'il 
n'en  faut  plus  tenir  compte.  C'est  au  patriote  internatio- 
nal, concluent-ils,  qu'en  somme  on  élève  cette  statue. 

Nous  croyons,  pour  notre  part,  qu'on  peut  sans  incon- 
vénient, dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  statuoma- 
nie  est  devenue  générale  et  épidémique,  élever  sans  dan- 
ger une  statue  à  Garibaldi.  L'argument  qu'il  n'a  pas 
vaincu  en  1870  ne  tient  pas  debout;  mais  on  peut  lui 
être  reconnaissant  de  son  initiative  toute  spontanée  au 
moment  où  tout  le  monde  nous  abandonnait  en  Europe, 
et  même  en  Amérique!  Et,  finalement,  cela  ne  fera  jamais 
qu'une  statue  de  plus!... 

—  Notre  confrère  Edmond  Plauchut  vient  de  publier 
dans  le  Temps  {5,  6  et  7  septembre),  sous  le  titre  de 
Autour  de  Nohant,  trois  curieux  et  intéressants  articles 
sur  George  Sand.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Nous 
citerons  toutefois  l'anecdoie  suivante,  que  M.  Plauchut 
rapporte  comme  un  témoignage  de  la  générosité  et  du 
bon  cœur  de  l'auteur  de  Mauprat.  C'est  de  M.  F.  Buloz 
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lui-même,  le  fondateur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  que 
M.  Plauchut  tient  cette  anecdote  : 

«  George  Sand  se  trouvait  à  Venise  avec  quelques-uns 
de  ses  compatriotes,  lorsque  l'un  d'eux  fut  entraîné  dans 
une  maison  de  jeu  où  il  perdit  dix  mille  francs.  L'impru- 
dent joueur  n'était  et  ne  pouvait  être  jamais  en  situation 
d'acquitter  cette  dette  d'honneur  :  il  ne  lui  restait  d'autre 
alternative  que  le  suicide  ou  le  déshonneur.  M"ie  Sand 
n'hésita  pas  un  instant  :  elle  écrivit  au  directeur  de  la 
Revue  de  lui  prêter  cet  argent.  Par  retour  du  courrier 
M.  F.  Buioz,  qui  avait  pour  son  collaborateur  une  véri- 
table affection,  envoya  la  somme  demandée,  n'y  mettant 
qu'une  seule  condition,  c'est  que  cet  argent  lui  serait 
remboursé  en  copie.  L'auteur  de  Valentine  se  mit  au  tra- 
vail, et,  successivement,  envoya  de  Venise  à  Paris  plu- 
sieurs romans,  au  nombre  desquels  figuraient  deux 
œuvres  charmantes,  Teverino  et  André.  «  Je  fus  tellement 
touché,  m'a  dit  M.  Buloz,  de  l'énergie  de  George,  —  il 
ne  l'appelait  jamais  autrement,  émerveillé  de  la  valeur 
littéraire  de  ses  romans,  —  que  je  ne  voulus  jamais 
qu'elle  payât  sa  dette.  » 

—  L'Écho  de  Paris  vient  de  faire  une  petite  enquête 
sur  la  question  de  savoir  si  la  critique  théâtrale  hebdoma- 
daire, comme  la  font  encore  certains  journaux,  tels  que 
le  Temps,  la  Liberté,  les  Débats,  etc.,  est  préférable  â  la 
critique  hâtive  et  même  instantanée  qui  donne,  le  lende- 
main matin  même,   le  compte  rendu  des  pièces  jouées  la 
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veille.  Le  journal  a  reçu  naturellement  beaucoup  de  ré- 
ponses contradictoires.  Ainsi  les  directeurs  de  théâtre 
préfèrent  le  compte  rendu  du  lendemain,  parce  qu'il  est 
immédiat,  tandis  que  le  compte  rendu  hebdomadaire 
laisse  souvent  le  silence  se  faire  pendant  une  huitaine 
tout  entière  sur  la  pièce  qu'ils  viennent  de  jouer.  D'autres, 
au  contraire,  prétendent  que  le  compte  rendu  ajourné, 
mûri  et  réfléchi,  est  de  beaucoup  préférable,  et,  dans  tous 
les  cas,  plus  consciencieux. 

L'auteur  du  Rêve,  M.  Alfred  Bruneau,  qui  a  été  ap- 
pelé à  donner,  lui  aussi,  son  avis  dans  la  question,  nous 
semble  l'avoir  très  judicieusement  tranchée  dans  l'in- 
téressante lettre  qui  suit  : 

Le  théâtre  étant  surtout  un  art  d'impression,  je  ne  trouve 
pas  mauvciis  que  la  critique  soit  appelée  à  donner  au  public 
cette  impression  toute  chaude,  et,  le  soir  même,  achève  ainsi 
la  bataille  qu'est  toujours  une  première  représentation. 

Si  nous  y  perdons  l'étude  minutieuse  et  réfléchie  du  feuilleton 
hebdomadaire,  peut-être  y  gagnons-nous  des  jugements  plus 
personnels,  plus  ardents,  plus  passionnés,  que  ceux  qu'atténue 
forcément  le  calme  des  lendemains  de  lutte. 

D'ailleurs,  la  critique  n'a  de  valeur  et  d'im.portance  que  par 
les  écrivains  qui  la  font,  et  non  par  la  manière  dont  elle  est 
faite.  Exprimée  fiévreusement  le  soir  d'une  première,  ou  for- 
mulée tranquillement  quelques  jours  après,  elle  ne  sera  dissem- 
blable que  par  la  forme;  mais  le  fond  en  restera  indentique,  et 
son  influence  demeurera  toute  pareille. 

—  Il  tombe  depuis  quelques  temps  une  véritable  averse 
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de  poètes  nouveaux.  Nous  vous  citions  récemment 
M.  Claude  Luzanne.  Voici  venir  maintenant  M"e  A.  Mon- 
taudry  avec  un  recueil  intitulé  Transplantée;  M.  Frédéric 
Lam,  auteur  des  Pauvresses.  «  Un  jour,  nous  dit-il. 

Un  jour  je  me  mis  dans  la  tête 
Que  peut-être  j'étais  poète; 
Je  le  crus  de  très  bonne  foi... 
Mais  le  comique  de  l'histoire 
C'est  que  je  fus  seul  à  le  croire, 
Et  que  j'en  pris  honte  de  moi...  » 

Puis  M.  Léon  Richaud,  auteur  de  Peine  perdue,  et 
M.  Paul  Manivet,  qui  se  borne  à  quelques  sonnets.  Nous 
citerons  le  suivant,  vraiment  joli  : 

LE  CONVOI 
Sur  la  route  du  cimetière 
Passe  un  obscur  enterrement. 
Devant  le  cercueil  seulement 
Un  prêtre;  et  personne  derrière. 

■    Les  cloches  n'ont  pas  de  prière 
Pour  ce  chrétien  mort  pauvrement; 
Pas  un  pleur  sur  ce  dénouement, 
Pas  une  fleur  sur  cette  bière  ! 

Un  clairon  éclate  soudain. 

Des  soldats!  —  qu'il  ait  son  refrain,    ' 

Ce  vaincu  qui  n'eut  pas  de  larmes! 

Le  drapeau,  ce  linceul  du  fort, 
S'incline,  et  devant  l'humble  mort 
Le  bataillon  porte  les  armes! 
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Vous  parlerons-nous  de  Suprême  Folie,  vers  de  M.  Hu- 
levicz,  un  Russe  qui  écrit  en  alexandrins  sentencieux  et 
solennels,  comme  les  suivants  : 

L'homme  est  un  mannequin  dont  l'âme  est  le  ressort... 
Le  siècle  est  une  cuve  où  bout  la  vanité... 
J'ai  pour  âme  une  larme,  et  pour  cœur  un  brasier... 
Le  jour  succède  au  jour  et  l'année  à  l'année... 

M.  Daniel  de  Venancourt  publie  les  Adolescents;  il  y 
y  a  là  des  vers  bien  venus,  et  même  joliment  tournés, 
comme  la  douce  plainte  suivante  du  prince  Azur  : 

Je  veux  épouser  la  déesse  Aurore, 
La  déesse  Aurore  au  sceptre  de  fleurs; 
Lumière  naissante  et  lis  près  d'éclore. 
Je  veux  partager  les  rires  d'Aurore 
Et  boire  ses  pleurs. 

Je  veux  épouser  la  fée  Angélique, 
La  fée  Angélique  aux  clairs  yeux  d'or  pur; 
Telle  une  vivante  et  jeune  relique. 
Je  veux  muer  l'or  des  yeux  d'Angélique 
En  joyaux  d'azur. 

Nous  avons  gardé  pour  la  bonne  bouche  et  nous  re- 
commandons au  lecteur  les  Rimes  d'écolier  de  Philippe 
Monnier.  On  y  trouve  des  morceaux  charmants,  dont 
quelques-uns  sont  même  supérieurs,  témoin  cette  jolie 
ballade,  tout  à  fait  réussie  : 

BALLADE  DE  L'OMELETTE 
Va-t'en  cueillir  la  marjolaine, 
Le  persil,  le  cerfeuil,  le  thym, 
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Où  les  grillons  à  perdre  haleine 
Chantent,  grisés  de  leur  destin  : 
Car  à  ton  cabaret  lointain 
Je  viens  pour  contenter,  fillette, 
Un  désir  vieux  quoique  enfantin  : 
Je  veux  manger  une  omelette. 

Au  rythme  d'une  cantilène, 
Bats  les  œufs,  frais  de  ce  matin 
Sais-tu  que  tu  n'es  pas  vilaine. 
Dans  ta  cuisine  aux  plats  d'étain, 
Debout,  riant  d'un  air  mutin 
Au  feu  que  ton  œil  clair  reflète? 
Pour  toi  Téniers  eût  dit  :  «  Mâtin! 
Je  veux  manger  une  omelette!  » 

Sers-la  sous  la  tonnelle  pleine 
D'une  fraîcheur  de  laurier-thym  ; 
Là,  dans  la  vieille  porcelaine, 
Elle  a  des  luisants  de  satin. 
Je  m'asseois  et  chante,  hautain  : 
«  Bealus  illc...  »  Ris,  simplette. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  en  latin  : 
Je  veux  manger  une  omelette. 

ENVOI 
Prince,  buvant  du  chambertin 
Pour  arroser  ta  côtelette, 
Que  dirais-tu  de  mon  festin? 
Je  veux  manger  une  omelette. 

La  «  vélocipédie  »  est  décidément  entrée  dans  nos 

mœurs  !  Le  Petit  Journal  vient  d'organiser  un  grand  con- 
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cours:  il  s'agissait  tout  simplement  d'aller  à  Brest  en 
vélocipède  et  d'en  revenir  dans  le  moins  de  temps  pos- 
sible. Un  sieur  Charles  Terront  a  gagné  le  premier  prix,  — 
2,000  francs,  —  prom'ispar  le  Petit  Journal.  Parti  dimanche 
matin,  6  septembre,  à  sept  heures,  il  est  revenu  à  Paris 
mercredi  matin  à  six  heures  et  demie,  ayantainsi  accompli, 
en  soixante-onze  heures,  1,196  kilomètres.  M.  Terront, 
qui  a  trente-deux  ans,  est  depuis  bientôt  vingt  ans  vélo- 
cipédiste. 

Le  second  prix  de  cette  course  véritablement  vertigi- 
neuse,—  1,000  francs,  —  a  été  gagné  par  M.  Jiel-Laval, 
de  Bordeaux,  qui  est  arrivé  à  Paris  dans  la  même  jour- 
née que  Terront,  mais  seulement  à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Cette  course  d'un  nouveau  genre  avait  attiré  au 
boulevard  Maillot,  à  Neuilly,  où  devait  avoir  lieu  le 
retour  des  concurrents,  une  foule  considérable  qui  a  fré- 
nétiquement applaudi  les  vainqueurs. 

NÉCROLOGIE.  —  26  août.  —  Décès  de  M°'«  Samary,  veuve 
du  violoncelliste  de  ce  nom,  et  mère  de  la  regrettée  Jeanne 
Samary-Lagarde,  et  de  Henry  Samary,  tous  deux  artistes  de 
la  Comédie-Française.  M™°  veuve  Samary  était  la  fille  de 
Suzanne  Brohan,  et  par  conséquent  la  sœur  de  Madeleine  et 
d'Augustine  Brohan. 

27.  —  Le  peintre  Jules  Dehaussy,  né  le  11  juillet  1812,  et 
qui  exposait  depuis  1836.  11  cultivait  surtout  le  genre  et  le 
portrait;  il  avait  été  plusieurs  fois  récompensé. 

28.  —  On  annonce  la  mort  à  Vienne  (Autriche)  de  la  prin- 


—   iSg  — 

cesse  Marie  Windischgraetz.  Elle  était  née  Marie  Taglioni,  et 
elle  était  fille  de  Paul  Taglioni,  frère  de  l'illustre  danseuse 
Marie  Taglioni,  et  lui-même  compositeur  de  musique  et  maître 
de  ballets.  Elle  s'était  d'abord  fait  connaître  comme  danseuse 
sur  les  principales  scènes  lyriques  de  l'étranger,  mais  elle  ne 
dansa  jamais  à  Paris.  Elle  avait  alors  été  demandée  en  mariage 
par  le  frère  du  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwerin,  mais 
elle  lui  avait  préféré  le  prince  Joseph  de  Windischgraetz.  Née 
le  27  octobre  1835,  elle  allait  célébrer  ses  noces  d'argent.  Elle 
laisse  un  fils,  le  prince  Séraphin-François,  âgé  de  vingt-quatre 
ans. 

29.  —  Décès  de  Julien  Nargeot,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
treize  ans.  Il  était  prix  de  Rome  pour  la  composition  musicale 
en  1827,  et  chef  d'orchestre  des  Variétés  en  1839.  Il  a  com- 
posé beaucoup  d'airs  de  vaudeville  devenus  populaires,  et  très 
souvent  utilisés  ensuite  dans  les  revues. 

30.  —  Le  jeune  compositeur  de  musique  Albert  Millet  est 
mort  aujourd'hui  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  avait  écrit  la 
musique  de  quelques  opérettes,  et  donné,  en  janvier  1890,  un 
petit  ouvrage  en  un  acte  à  l'Opéra-Comique,  qui  avait  pour 
titre  Hilda. 

31.  —  Aujourd'hui  ont  été  célébrées  les  obsèques  de 
y[me  Agar,  décédée   le    15  août  à  Alger'.  C'est  devant  l'O- 


I .  Voici  la  lettre  de  faire  part  adressée  à  cette  occasion  : 

«Vous  êtes  prié  d'assister  à  l'inhumation  de  M™"  Marye-Agar,  née 
Léonide  Charvin,  décédée  le  IS  août  1891,  à  Mustapha  (Alger),  à 
l'âge  de  cinquante-six  ans,  qui  aura  lieu  le  }  1  courant,  à  onze  heures 
précises,  au  cimetière  de  Montparnasse. 

«  On  se  réunira  pkce  de  l'Odéon,  à  dix  heures  et  demie,  d'oii  le 
cortège  partira  pour  se  rendre  au  cimetière. 
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déon  même  que  le  cercueil  a  été  amené  et  que  le  cortège  s'est 
réuni.  Une  quantité  énorme  d'écrivains  et  d'artistes  a  suivi  le 
convoi,  qui  s'est  dirigé  vers  le  cimetière  Montparnasse.  Là  des 
discours  ont  été  prononcés  :  l'un  par  le  pasteur  Hirsch,  ministre 
protestant,  qui  a  tracé  en  quelques  mots  un  portrait  très  juste 
et  très  senti  de  M™"  Agar: 

«  Sa  vie,  a-t-il  dit,  a  été  singulière,  agitée,  inquiète,  nomade 
comme  celle  de  l'héroïne  biblique  dont  elle  portait  le  nom; 
maintenant,  elle  est  dans  le  repos,  non  dans  le  repos  incon- 
scient, mais  dans  le  repos  de  Dieu,  dans  la  gloire  divine,  plus 
excellente  que  la  gloire  des  hommes.  » 

Est  venu  ensuite  M.  Catulle  Mendès,  un  peu  hyberbolique 
sans  doute,  mais  qui  a  parlé  avec  beaucoup  de  conviction  et 
d'émotion.  Il  a  terminé  ainsi  : 

«  Vous  avez  été,  Madame,  pour  toute  une  génération  d'es- 
prits, la  vivante  réalisation  de  la  poésie;  je  salue,  au  nom  des 
poètes,  votre  glorieux  cercueil.» 

Enfin  M.  Armand  Silvestre  a  lu  les  vers  suivants,  où  nous 
trouvons  que  la  gloire  de  M™°  Agar  est  peut-être  aussi  un  peu 
exagérée  et  surfaite.  Mais  la  pauvre  femme  avait  été  peu  heu- 
reuse dans  sa  longue  carrière  dramatique,  et  il  est  évident 
qu'Armand  Silvestre  n'a  pas  voulu  lui  marchander  une  com- 
pensation posthume  : 

ADIEUX  A  AGAR 
Celle  qui  part,  après  une  lente  agonie, 
Tendant  vers  l'Idéal  ses  bras  désespérés, 
S'appelait  la  Beauté,  la  Gloire  et  le  Génie, 
(Qu'une  infortune  aveugle  avait  faits  plus  sacrés. 


«  De  la  part  de  M.  Georges  Marye,  son  mari;  de  M"»  Sophie 
Marye,  sa  belle-sœur;  de  M.  et  M™*-  Albert  Marye  et  leurs  enfants, 
ses  neveux  et  nièces.» 
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C'est  la  Femme  au  grand  cœur,  c'est  la  prêtresse  auguste 
Des  Dieux  qu'on  croyait  morts  et  de  l'Art  immortel; 
Celle  que,  sans  pitié,  frappa  le  sort  injuste, 
Mais  qui  tomba  debout  aux  marches  de  l'autel. 

C'est  celle  dont  la  voix,  dominant  les  années, 
Aux  chefs-d'œuvre  passés  ramena  le  succès, 
Et  réveilla,  parmi  les  foules  prosternées, 
Le  tragique  renom  de  nos  maîtres  français  ; 

Celle  qui  s'appelait  Hermione,  Camille, 
Et  Phèdre,  et  Clytemnestre,  et  l'enfer  et  les  deux; 
C'est  la  dernière  enfant  de  la  grande  famille. 
Dont  les  veines  encor  roulent  le  sang  des  Dieux. 

Celle  qui,  —  par  le  sol  meurtri  de  la  Patrie, 

Triste  et  saignante  encor  sous  les  pieds  du  bourreau,  — 

Promena  sur  le  char  de  Thespis,  aguerrie, 

l.a  lyre  du  poète  et  l'âme  des  héros  ! 

Agar,  sublime  Agar,  dont  l'exemple  n'attire 
Que  les  cœurs  élus  prêts  à  tout  sacrifier. 
Toi  qui  portais  aux  mains  la  palme  du  martyre, 
La  Mort  t'apporte  enfin  l'or  vivant  du  laurier. 

Agar,  vaillante  Agar,  dors  en  paix  sous  son  aile, 
Toi  qui  fus  le  Génie  et  qui  fus  la  Beauté. 
—  La  Mort  t'apporte  enfin  la  douceur  éternelle 
Des  grands  rêves  sans  fin  dans  l'Immortalité. 

2  septembre.  —  Le  sculpteur  Joseph  Tournois,  grand  prix 
de  Rome,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (1878),  auteur, 
entre  autres  œuvres  remarquées,  de  la  statue  de  Rude,  dont  il 
était  l'élève,  et  qui  est  érigée  sur  une  des  places  de  Dijon,  leur 
ville  natale  commune. 

—  Décès  du  tragédien  Randoux,  de  son  vrai  nom  Boittailly. 
Il  avait  eu  le  premier  prix  de  tragédie  au  Conservatoire,  en 
1842,  et  avait  débuté  le  16  octobre  1843  à  la  Comédie-Fran- 
çaise dans  Curiace  des  Horaccs.  Il  était  très  bien  doué  physi- 


—     142    — 

quement,  mais  il  était  d'un  caractère  désagréable  et  des  plus 
instables.  Il  resta  peu  de  temps  à  la  Comédie-Française,  et  fit 
ensuite  partie  des  tournées  dramatiques  de  Rachel,  qu'il  suivit 
en  Amérique.  Il  reparut  encore  un  moment  (8  septembre  1862) 
à  la  Comédie-Française,  dans  plusieurs  tragédies  de  Racine, 
puis  il  joua  sans  engagement  fixe  dans  divers  théâtres  secon- 
daires. En  ces  dernières  années  il  était  devenu  tout  à  fait  misé- 
rable. Avec  un  peu  plus  de  volonté  et  une  meilleure  direction 
dans  sa  carrière,  Randoux  aurait  pu  se  faire  une  situation 
artistique  des  plus  distinguées.  Il  avait  soixante-huit  ans. 

4.  —  Décès,  à  Castelnaudary,  d'Auguste  Fourès,  l'un  des 
meilleurs  poètes  du  félibrige,  auteur  des  Grilhs  (Les  Grillons), 
des  Cants  dd  soulelh  (Les  Chants  du  soleil),  de  la  Sejo  (la 
Moisson),  volumes  de  vers  qui  composent  le  meilleur  de  son 
œuvre.  Il  n'avait  que  quarante-deux  ans. 

5.  —  Le  peintre  Élie  Delaunay,  membre  de  l'Institut,  est 
mort  subitement  aujourd'hui  d'une  maladie  de  cœur.  Il  était  né 
à  Nantes  le  13  juin  1828.  Prix  de  Rome  en  1856,  il  fut 
décoré  en  1867,  promu  officier  en  1879,  et  il  obtint  un  grand 
prix  à  l'Exposition  universelle  de  1889.  Il  avait  remplacé 
Hesse  à  l'Académie  des  beaux-arts  en  1879.  En  dehors  de  ses 
tableaux  d'histoire  et  des  peintures  murales  dont  il  a  décoré 
divers  édifices  civils  ou  religieux,  ou  lui  doit  de  remarquables 
portraits,  tels  que  ceux  de  M™'' veuve  G.  Bizet,  de  Gounod, 
de  l'acteur  Régnier,  du  général  Mellinet,  et,  cette  année  (Salon 
des  Champs-Elysées),  du  cardinal  Bernadou,  archevêque  de 
Sens,  une  œuvre  vraiment  magistrale. 

—  On  annonce  la  mort  à  Martigny  (Seine-et-Marne)  du 
général  de  la  Commune  Auguste  Okolowicz,  d'abord  officier 
d'ordonnance  de  l'amiral  Pothuau  pendant  le  siège  de  Paris. 
En  dernier  lieu,  il  était  président  d'un  cercle. 
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La  Commune  eut  onze  généraux,  qui  furent,  outre  Okolo- 
wicz  :  Dombrowski ,  Wrobiowski  ;  La  Cécilia,  un  Italien; 
Wetzel,  Brunel,  Bergeret,  le  fameux  Bergeret  «  lui-même»; 
Cluseret,  Henry,  Duval  et  Eudes.  Duval  et  Dombrowski 
furent  tués  pendant  la  Commune;  Bergeret  est  mort  en  1876, 
La  Cécilia  en  1878,  Eudes  en  1888.  Cluseret  est  aujourd'hui 
député.  Quant  aux  autres,  que  sont-ils  devenus? 

7.  —  On  annonce  la  mort  du  lithographe  Moulin,  et  encore 
celle  du  chanteur  comique  Joseph  Arnaud,  jadis  bien  connu 
dans  les  cafés-concerts.  Il  était  âgé  de  soixante-trois  ans. 

9.  —  L'ancien  président  de  la  République,  M.Jules  Grévy, 
est  mort  aujourd'hui  à  Mont-sous-Vaudrey  (Jura),  après  une 
courte  maladie  qui  n'a  duré  que  ceux  jours.  Il  était  né  dans 
cette  même  ville,  selon  les  uns  en  1807,  selon  d'autres  le 
15  aolit  181 3.  Élu  président  de  la  République  le  30  janvier 
1879,  par  563  voix  sur  670  votants,  il  fut  réélu  à  l'expiration 
de  ses  pouvoirs,  le  28  décembre  1885,  par  457  voix  sur  567 
suffrages.  On  sait  dans  quelles  circonstances  regrettables  il  fut 
obligé  de  démissionner,  le  2  décembre  1887. 

10.  —  Décès  de  Alphonse-Henri  Henryet  de  Launay, 
romancier  et  auteur  dramatique,  ancien  capitaine  de  cuiras- 
siers, et  qui  fit  valeureusement,  à  ce  dernier  titre,  la  guerre 
franco-allemande.  Entre  autres  pièces  données  par  lui,  on  a 
surtout  applaudi  aux  Français  Adieu,  panurs  !  et  au  Vaudeville 
le  i  ^'^  hussards,  où  l'excellent  Dupuis  avait  été  tant  remarqué. 
Parmi  ses  romans,  qui  ont  trait  pour  la  plupart  à  la  vie  mili- 
taire, citons  en  première  ligne  Discipline,  qui  fut  couronné  par 
l'Académie  française.  Alphonse  de  Launay  avait  soixante-six 
ans. 

12.  —  Le  célèbre  peintre  Théodule  Ribot  est  mort  aujour- 
d'hui. C'est  une  perte  considérable  pour  l'École  française, 
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dont  il  était  une  des  gloires  les  moins  contestées.  Il  vivait  loin 
des  coteries  et  fuyait  en  quelque  sorte  la  popularité.  Son  nom 
a  cependant  une  grande  notoriété,  et  il  laisse  des  œuvres  ma- 
gistrales qui  illustreront  toujours  sa  mémoire.  Il  était  né  en 
1823,  à  Saint-Nicolas  d'Achise  (Eure),  et  il  était  le  fils  d'un 
ingénieur.  Élève  de  Glaize,  il  fut  longtemps  sans  être  connu; 
mais,  à  partir  de  1861,  il  commença  à  être  remarqué,  et  depuis 
lors  il  obtint  aux  divers  Salons  une  suite  de  récompenses  qui 
1e  mirent  tout  à  fait  en  évidence.  Le  musée  du  Luxembourg 
et  un  grand  nombre  de  musées  de  province  possèdent  ses 
meilleures  toiles.  Il  était  également  remarquable  comme  aqua- 
relliste et  comme  aquafortiste.  Il  a  peint  aussi  des  portraits 
dont  quelques-uns  sont  des  œuvres  de  premier  ordre.  11  était 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1887. 

—  C'est  avec  une  véritable  douleur  que  nous  apprenons  le  sui- 
cide de  M.  de  la  Cour  de  la  Pijardière,  archiviste  de  l'Hérault, 
connu  dans  le  monde  des  lettres  sous  le  nom  de  Louis  Lacour. 
Écrivain  élégant,  travailleur  aussi  modeste  que  consciencieux, 
bibliophile  ardent  et  éclairé,  il  n'a  cessé,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, de  rendre  de  signalés  services  à  la  cause  de  l'érudition. 
Il  fut  l'un  des  meilleurs  collaborateurs  de  la  Bibliothèque  elzcvi- 
riinne  de  Pierre  Jannet,  dans  laquelle  il  venait  de  terminer 
une  remarquable  édition  de  Brantôme.  II  avait  fondé  à  Paris 
une  Académie  des  Bibliophiles  qui  eut  sa  période  de  succès, 
et  dans  laquelle  chaque  auteur  publiait  à  son  compte  des  cu- 
riosités historiques  ou  littéraires. 

C'est  en  rentrant  d'une  saison  qu'il  venait  de  faire  aux  eaux 
d'Aix  que  Louis  Lacour  s'est  donné  la  mort  par  l'asphyxie.  On 
ne  peut  attribuer  cette  funeste  détermination  qu'à  un  acte  d'a- 
liénation mentale,  que  rien  pourtant,  dans  sa  vie  si  calme,  si 
honnête,  si  facile,  ne  pouvait  faire  pressentir.  Sa  mort  est  une 
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véritable  perte  pour  les  lettres,  et  une  perte  plus  grande  en- 
core pour  ses  amis,  qui  avaient  pu  apprécier  l'honorabilité  de 
son  caractère  et  la  sûreté  de  ses  relations. 

Théâtres.  —  La  plupart  des  théâtres  qui  avaient 
fermé  leurs  portes  au  mois  de  juillet  viennent  de  faire 
leur  réouverture  :  l'Opéra-Comique  avec  le  grand  succès 
du  Rêve,  qui  se  continuera  longtemps,  les  Variétés  avec 
le  Fiacre  iij,  le  Palais-Royal  avec  la  Boule,  etc.  Au 
Vaudeville,  une  troupe  anglaise  et  américaine,  dirigée  par 
M.  Augustin  Daly,  et  que  nous  avons  déjà  vue  deux  fois 
à  Paris,  va  donner,  pendant  une  quinzaine,  une  série  de 
représentations  d'œuvres  de  Shakespeare,  de  Sheridan, 
etc.  L'étoile  de  cette  troupe  est  M^ne  Ada  Rehan,  vrai- 
ment remarquable  comme  actrice,  et  en  outre  fort  jolie 
femme.  Le  premier  spectacle  se  composait  de  Comme  il 
vous  plaira  (As  you  like  it),  de  Shakespeare,  et  il  avait 
attiré  surtout  beaucoup  d'Américains  et  d'Anglais.  C'est, 
en  effet,  sur  cette  clientèle  exotique  que  doit  particulière- 
ment compter  M.  Daly,  le  public  français  se  montrant  en 
général  très  rebelle  aux  spectacles  qu'il  ne  comprend  pas. 

—  L'Odéon  a  rouvert  ses  portes  le  i^r  septembre  avec 
la  première  représentation  d'une  petite  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  de  MM.  Bertrand  Millanvoye  et  Lucien 
Cressonnois,  le  Docteur  Mirimus,  qui  a  reçu  un  favorable 
accueil;  mais  l'intérêt  de  la  soirée  était  ailleurs.  En  effet, 
le  lauréat  le  plus  brillant,    ou  au  moins  le  plus  remarqué 

10 
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aux  derniers  concours  du  Conservatoire,  M.  de  Max, 
débutait  ce  même  soir  dans  le  rôle  de  Néron,  de  Bri- 
tannicus.  Ce  jeune  Roumain  a  des  allures  et  une  pronon- 
ciation étranges  ;  il  a  du  feu,  —  trop  de  feu  même,  ~  et 
il  précipite  sa  diction  d'une  manière  inquiétante.  Il  a 
donc  besoin  de  beaucoup  se  surveiller  à  ces  deux  points 
de  vue.  Il  est  d'ailleurs  fort  intelligent,  a  une  physionomie 
intéressante,  et  en  somme  le  public  l'a  beaucoup  encou- 
ragé. Il  rappelle  un  peu,  par  certains  côtés,  Mounet- 
Sully  à  ses  débuts.  M^^^  Lerou  ,  qui  faisait  Agrippine,  a 
été  également  fort  bien  reçue.  C'est  une  artiste  d'un 
talent  tout  à  fait  sûr  et  qui  a  de  l'autorité. 

—  Le  2,  au  Gymnase,  première  représentation  de 
Madame  Agnès,  fort  plaisante  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Julien  Berr  de  Turique.  C'est  une  pièce  sans  préten- 
tions, qui  abonde  en  situations  réellement  comiques,  et 
où  le  jeune  auteur  a  dépensé  le  meilleur  de  son  esprit. 
L'intrigue  en  est  fort  simple  :  il  s'agit  d'un  jeune  mari 
qui  est  sur  le  point  de  tromper  sa  femme,  et  que  sa 
femme  même,  déniaisée  subitement  par  les  conseils  de  sa 
mère,  ramène  à  elle  en  lui  faisant  croire  qu'elle  l'a  trompé 
à  son  tour.  C'est  un  peu  le  procédé  de  Francillon  :  tu 
m'as  trompé,  je  te  trompe  !  Finalement  l'honnête  femme 
n'a  cessé  d'être  honnête  que  fictivement,  et  pour  guérir 
son  mari.  Madame  Agnès  n'est  heureusement  pas  une 
pièce  à  thèse  ;  elle  côtoie  le  drame,  mais  pour  revenir 
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toujours  à  la  comédie  plaisante;  le  succès  de  cette  œuvre 
aimable  et  simple  a  donc  été  des  plus  vifs.  Elle  est  jouée 
d'ailleurs  à  ravir  par  l'élite  de  la  troupe  du  Gymnase  : 
Noblet,  Burguet;  Numès,  dans  le  rôle  d'un  expert  en 
écriture,  sorte  de  Prudhomme  des  mieux  réussis;  la 
toujours  jolie  M^'e  Lécuyer,  M"es  Raphaële  Sisos,  Lucy 
Gérard  et  Blerzy,  et  surtout  la  fantaisiste  M^e  Desclau- 
zas,  dont  le  talent  primesautier  et  tout  à  fait  en  dehors  a 
toujours  beaucoup  d'action  sur  le  public. 

—  Le  10  septembre,  rentrée  à  l'Opéra-Comique  du 
ténor  Lubert  dans  don  José,  de  Carmen,  et  débuts  de 
M™e  Tarquini  d'Or  dans  le  rôle  de  Carmen.  Cette  canta- 
trice de  talent  est  depuis  longtemps  connue  en  province; 
elle  a  de  l'expérience,  joue  avec  un  peu  trop  d'exubé- 
rance peut-être,  mais  sa  voix  a  beaucoup  d'expression, 
et  elle  sait  admirablement  dire.  Elle  a  vivement  réussi. 
Quant  à  Lubert,  il  a  obtenu  un  succès  tout  particulier,  et 
le  voilà  devenu,  dès  sa  rentrée,  le  premier  et  le  meilleur 
ténor  de  l'Opéra-Comique. 

—  Le  même  soir,  à  l'Odéon,  deux  heureux  débuts  dans 
le  Légataire  universel  :  M.  Depas,  qu'on  avait  apprécié  au 
Théâtre-Libre,  a  joué  avec  beaucoup  de  verve  et  de 
succès  le  rôle  de  Crispin,  et  M^e  Frederick  Lemaître, 
belle-fille  du  grand  Frederick,  a  débuté  dans  le  rôle  un 
peu   effacé   de  M^e  Argante,  qui  lui  a  cependant  suffi 
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pour  montrer  ses  réelles  qualités   d'artiste    depuis  long- 
temps rompue  au  métier. 

—  Au  Châtelet,  le  1 2,  très  heureuse  reprise  de  Cendril- 
lon,  féerie  en  trente  tableaux  de  Clairville,  Albert  Monnier.et 
Ernest  Blum,qui  fut  jouée  pour  la  première  fois  en  1865, 
au  même  théâtre,  sous  la  direction  Hostein.  Cette  bril- 
lante féerie  avait  ensuite  été  reprise  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  le  20  septembre  1879,  avec  Ravel  et  Aline  Du- 
val.  Aujourd'hui,  rajeunie  et  renouvelée,  toute  pimpante 
et  somptueusement  encadrée  dans  des  costumes  et  des 
décors  éblouissants,  elle  a  retrouvé   son    grand   succès 
d'autrefois.  C'est  avant   tout   une   pièce  amusante,  et 
même  par  endroits  de  très  haute  gaieté.  Les  artistes  ac- 
tuels, MM.  Simon-Max,  Gardel,  Scipion,et  M^es  Mary- 
Albert,  Tassilly,  et  surtout  M^e  Simon-Girard,  ont  joué, 
chanté  et  même  dansé  à  qui  mieux  mieux  et  à  ravir. 
Mme  Simon-Girard  ferait  d'ailleurs,  à  elle  seule,  le  succès 
de  celte  reprise  par  le  charme  toujours  juvénile  et  irré- 
sistible de  sa  personne  et  de  son  talent. 

Varia.  —  VÉtat  civil  de  M.  Grévy. —  La  lettre  de  faire 
part  du  décès  de  M.  Grévy,  envoyée  par  sa  famille,  fixe 
définitivement  son  âge  :  il  était  né  en  1807,  le  15  août, 
et  était  donc  âgé  de  84  ans. 

On  vient  également  de  publier  l'acte  de  mariage  de 
l'ancien  président,  lequel  nous  donne  un  renseignement 
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curieux  sur  son  état  civil.  M.  Grévy  se  prénommait 
François-Judith  dans  son  acte  de  naissance;  à  ces  pré- 
noms il  avait  lui-même  substitué  ceux  de  Jules-Paul. 
Il  s'était  marié  le  i"  septembre  1848  avec  Marie-Louise- 
Eudoxie-Coralie  Fresse,  qui  lui  survit.  La  dot  de  sa 
femme  était  des  plus  minimes  :  elle  avait,  en  effet,  tout 
simplement  un  petit  trousseau  de  2,000  francs  et  une 
somme  de  6,000  francs  «  en  deniers  comptants  ».  Les 
époux  s'étaient  mariés  «  sans  communauté  ». 

Dépêches  de  Souverains.  —  Il  est  assez  intéressant  de 
mettre  en  regard  les  dépêches  échangées  entre  notre  Pré- 
sident et  les  souverains  de  Russie  et  d'Angleterre  au  sujet 
de  la  promenade  de  l'escadre  française.  Les  voici  textuel- 
lement : 


Télégraname  de  la  reine 
d'Angleterre. 

Président  de  la  République,  à 
Fontainebleau. 

Je  désire  vous  exprimer  tout 
le  plaisir  que  j'ai  eu  à  recevoir 
l'amiral  Gervais  à  Osborne,  et 
combien  j'admire  l'escadre  fran- 
çaise que  je  viens  de  passer  en 
revue. 

Victoria, 
R.  I. 


Tjélégramme  du  Czar. 

Son  Excellence  M.  Carnot,  Pré- 
sident de  la  République  fran- 
çaise, Paris. 

La  présence  de  la  brillante  es- 
cadre française  qui  mouille  en  ce 
moment  devant  Cronstadt  té- 
moigne, une  fois  de  plus,  des 
sympathies  profondes  qui  unissent 
la  France  et  la  Russie.  Il  me 
tient  à  cœur  de  vous  en  exprimer 
ma  vive  satisfaction  et  de  vous 
remercier  du  vrai  plaisir  que 
j'éprouve  à  recevoir  les  braves 
marins  Français. 

Alexandre. 


IDO   — 


Réponse  de  M.  Carnot. 

Sa  Majesté  la  Reine  d'Aiif^le- 
terre. 

Je  prie  Votre  Majesté  d'agréer 
mes  sincères  remerciements  pour 
le  gracieux  accueil  qu'elle  a  bien 
voulu  réserver  à  l'amiral  Gervais 
et  à  ses  officiers,  ainsi  que  pour 
les  sentiments  qu'elle  m'exprime 
à  l'égard  de  l'escadre  française. 
Carnot. 


Réponse  de  M.  Carnot. 

Sa   Majesté  l'Empereur  de 
Russie,  Péterhof. 

Je  suis  vivement  touché  des 
sentiments  que  Votre  Majesté  a 
bien  voulu  m'exprimer  à  l'occa- 
sion de  la  présence  de  notre  es- 
cadre; nos  braves  marins  n'ou- 
blieront pas  l'accueil  si  cordial 
dont  ils  sont  l'objet.  J'en  remercie 
Votre  Majesté,  et  je  suis  heureux 
d'y  voir  un  éclatant  témoignage 
des  sympathies  profondes  qui 
unissent  la  Russie  et  la  France. 
Carnot. 


Étant  donné  que  le  télégramme  de  l'empereur  de 
Russie  a  précédé  celui  de  la  reine  d'Angleterre,  leur 
comparaison  peut  se  passer  de  tout  commentaire. 


La  Sainte  Tunique.  —  L'ex-R.  P.  Hyacinthe  a  fait,  le 
30  août,  dans  son  église  gallicane  de  la  rue  d'Arras,  une 
bien  curieuse  conférence  à  propos  de  la  sainte  tunique 
d'Argenteuil  et  de  celle  de  Trêves. 

«  Parmi  les  faits  religieux,  dit-il,  il  y  en  a  de  vrais  et 
il  y  en  a  de  faux;  il  faut  séparer  le  fabuleux  des  faits  reli- 
gieux. Le  fabuleux  diminue  l'Église  catholique,  comme 
la  France  a  perdu  de  son  influence  en  exportant  l'immo- 
ralité littéraire  et  la  superstition  religieuse.  Au  point  de 
vue  de  la  superstition,  cependant,  nous  sommes  surpas- 
sés par  l'Allemagne  :  l'église  de  Trêves,  en  effet,  regorge 
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de  pèlerins  qui  viennent  vénérer  la  prétendue  robe  du 
Christ,  tandis  que  personne  ne  croit  à  la  tunique  d'Ar- 
genteuil,  eti'église  de  cette  commune  est  vide... 

«  Les  précieuses  reliques  ne  se  trouvent  pas  seulement 
à  Trêves  et  à  Argenteuil;  on  conserve  autre  part  les  san- 
dales de  Jésus,  des  gouttes  de  son  sang,  des  clous  de  sa 
croix,  l'échelle,  les  larmes  de  la  Vierge,  etc...';  que 
sais-je  encore  ?  Sous  Napoléon  III,  l'évêque  de  Poitiers 
n'hésita  pas  à  remettre  en  honneur  une  relique  conservée 
dans  une  petite  église  de  son  diocèse.  Cette  relique,  je 
ne  puis  la  désigner  franchement  :  c'est  un  morceau  du 
corps  de  Jésus  coupé  par  le  couteau  du  peuple  juif  lors 
de  son  baptême  1...  Il  est  vrai  que  cela  se  passait  sous 
Napoléon  111. 

«  Tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  relique  d'Argenteuil  ne 
supporte  même  pas  l'examen.  L'Église  devrait  supprimer 
cette  relique.  Que  les  Allemands  fassent  chez  eux  ce 
qu'ils  voudront,  cela  ne  nous  regarde  pas  ;  mais  il  est 
regrettable  de  voir  les  prêtres  franç^iis  et  les  prêtres  alle- 


I.  On  conserve  à  Cologne  les  corps  des  trois  mages;  à  Milan,  le 
serpent  d'airain  de  Moïse;  en  plusieurs  lieux  saints,  les  saintes  larmes 
de  Jésus-Christ  ou  le  saint  lait  de  la  Vierge;  il  existe,  en  plus  de 
dix  endroits  différents,  «  le  linge  n  avec  lequel  Véronique  essuya  le 
visage  du  Christ;  le  saint  suaire  figure  à  la  fois  à  Compiègne,  à 
Besançon,  à  Rome,  à  Turin,  à  Carcassonne,  etc.;  on  vénère  à  Tolède, 
à  Reims,  à  Poitiers,  à  Liège,  à  Vendôme,  etc..  les  saintes  sueurs  de 
Jésus-Christ.  Venise  possède  le  couteau  qui  servit  à  découper  l'agneau 
pascal  de  la  Cène,  et  Gênes  le  plat  où  il  fut  servi,  etc.,  etc.. 
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mands  se  donner  la  main  pour  recommander  l'adoration 
de  l'hérésie. 

«  Les  uliras  disent  :  «  Si  nous  enlevons  une  pierre 
de  l'édifice,  il  s'écroulera  !  »  Étrange  édifice,  si  une 
^eule  pierre  enlevée  suffit  à  le  faire  tomber  !  L'Église  est 
infaillible  quand  il  s'agit  des  grandes  lignes  du  dogme, 
mais  non  autrement;  il  faut  séparer  le  vrai  du  faux, c'est 
le  seul  moyen  de  lui  rendre  sa  puissance. 

«  Ces  réformes  nécessaires  doivent  venir  d'en  haut. 
Mais,  hélas!  nous  ne  les  obtiendrons  pas  de  sitôt.  En 
veut-on  la  preuve?  Lorsque  je  prêchais  à  Noire-Dame, 
Mgr  Place,  aujourd'hui  cardinal,  me  disait  :  «  Nous 
sommes  obligés  de  dire  tout  haut  le  contraire  de  ce  que 
nous  disons  tout  bas  !  »  L'archevêque  de  Paris,  Mgr  Dar- 
boy,  m'a  souvent  dit  et  répété  qu'au  point  de  vue  théo- 
logique il  était  obligé  de  croire  à  l'infaillibilité  du  pape, 
mais  qu'au  fond  de  son  cœur  il  trouvait  inepte  le  prin- 
cipe de  l'infaillibilité.  On  pourra  me  démentir,  mais  j'af- 
firme l'exactitude  de  ces  paroles,  car  je  les  ai  notées  le 
jour  même  qu'elles  ont  été  prononcées  devant  moi,  en 
rentrant  dans  ma  cellule.  » 

Cette  conférence  de  l'illustre  défroqué  a  obtenu  un 
considérable  succès. 

Petits  Faits.  —  Plus  fort  qu'Anatole.  —  L'autre  jour, 
un  jeune  homme  du  meilleur  monde  se  trouvait  dans  le  casino 
d'une  ville  d'eaux  où  l'on  se  racontait  des  histoires  de  jeu. 
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«  Avez-vous  joué  quelquefois?  lui  demande-t-on. 

—  Une  seule  fois,  répond-il,  et  cela  m'a  servi  de  leçon. 
C'était  aux  bains  de  mer.  Mon  adversaire,  que  j'étais  le  seul 
à  ne  pas  connaître,  était  un  grec  avéré  :  Anatole. 

—  Naturellement  vous  perdîtes? 

—  Au  contraire,  je  gagnai.  De  sorte  que,  le  lendemain, 
tous  les  baigneurs  me  montraient  au  doigt  en  murmurant  : 

a  Vous  voyez  bien  ce  jeune  homme;  il  a  l'air  de  ne  pas  y 
toucher,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  il  est  encore  plus  fort  qu'Ana- 
tole! » 

5]  LeK  Ça  ira  »  .  —  Dans  les  documents  relatifs  à  l'histoire 
de  la  Société  des  Jacobins,  que  publie  actuellement  M.  Aulard, 
nous  avons  trouvé  une  véritable  perle.  Ce  sont  les  paroles 
suivantes,  relatives  au  chant  du  Ça  ira,  prononcées  par  un 
M.  Broussonnet  à  la  séance  du  7  novembre  1791  de  cette  So- 
ciété : 

«  Cet  air  patriotique  fait  un  tel  effet  sur  les  aristocrates  que 
je  crois  qu'il  serait  d'une  bonne  politique,  et  j'en  fais  la  motion 
expresse,  de  l'adopter  pour  le  pas  de  charge  dans  toutes  les 
troupes  françaises,  afin  que,  si  elles  ont  à  donner  sur  nos 
aristocrates,  leur  musique  seule  les  terrasse.  » 


VARIETES 


LES  MÉMOIRES  DU  MARÉCHAL  DE   MOLTKE 


Bien  que  nous  ayons  déjà  parlé  des  Mémoires  du  maréchal 
de  Mollke,  qui  viennent  de  paraître  à  Berlin,  nous  croyons 
devoir  y  revenir,  à  cause  de  leur  grand  intérêt,  et  consigner 
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ici  quelques-unes  des  opinions  du  grand  homme  de  guerre  sur 
les  choses  et  les  hommes  de  1870. 

Voici  d'abord  comment  il  s'exprime  au  sujet  de  la  déclaration 
de  guerre  : 

L'esprit  libéral  de  l'époque  était  opposé  au  gouverne- 
ment autocratique  de  Napoléon  III;  il  dut  faire  des  con- 
cessions, mais  il  en  fit  tant  qu'un  jour  vint  oii  il  n'en 
restait  plus  à  faire.  Alors  il  comprit  qu'il  n'avait  plus 
qu'une  ressource  pour  sauver  son  pouvoir  :  une  déclara- 
lion  de  guerre  à  l'Allemagne. 

Le  maréchal  de  Molike  expose  ensuite  le  but  de  la  cam- 
pagne de  1870;  il  a  dressé,  pour  accompagner  ces  explica- 
tions, un  plan  d'une  remarquable  clarté.  Tous  les  efforts  de 
l'armée  envahissante  tendaient  à  la  prise  de  Paris.  Dans  leur 
marche  en  avant,  les  Allemands  devaient  s'attacher  à  refouler 
les  troupes  françaises  venant  du  sud  vers  le  nord. 

Selon  lui,  la  position  des  troupes  françaises  auprès  de  Metz 
était  excellente. 

Leur  flanc  gauche  était  protégé  par  les  forts  de  Metz, 
leur  flanc  droit  par  les  batteries  formidables  échelonnées 
le  long  de  l'ancienne  route  romaine. 

Les  Français  pouvaient  avec  confiance  attendre  l'atta- 
que des  Allemands,  et  ceux-ci,  même  avec  une  arrière- 
garde  très  forte,  ne  pouvaient  tenter  une  marche  en 
avant  :  il  aurait  fallu  qu'une  partie  de  l'armée  allemande 
traversât  la  Moselle,  et  elle  aurait  rencontré,  en  exécu- 
tant ce  mouvement,  un  corps  d'armée  français  supérieur 
en  nombre  et  en  valeur. 
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Tout  de  suite  on  comprit  que  Bazaine  tenait  surtout  à 
se  centraliser  dans  Metz.  Il  s'inquiétait  du  tlanc  gauche 
de  son  armée,  et,  pour  le  protéger,  il  avait  immobilisé  la 
garde  et  le  6^  corps  d'armée  dans  le  bois  des  Oignons. 
Ce  point  ne  fut  pas  un  seul  instant  inquiété. 

Le  maréchal  de  Moltke  pense  que  Bazaine,  en  capitulant,  a 
plutôt  cédé  à  des  raisons  politiques  qu'à  des  raisons  militaires, 
et  pourtant  il  cherche  à  le  défendre  du  crime  de  trahison. 

La  vérité  sur  Bazaine,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  la 
connaître  jamais.  Moi,  du  moins,  je  ne  la  connais  pas,  et 
je  refuse  d'affirmer  qu'il  a  été  coupable  ou  qu'il  a  été 
malheureux. 

Le  reproche  d'incapacité  peut  certainement  lui  être 
appliqué.  Il  n'avait  pas  une  forte  tête;  ceux  mêmes  qui 
seraient  tentés  de  le  soutenir  en  conviendront. 

Une  chose  qui  est  vraie,  et  connue  detout  le  monde, 
c'est  que  Bazaine,  qu'il  ait  ou  non  trahi  pour  de  l'argent, 
est  mort  à  Madrid  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

Ne  me  faites  pas  dire  que  Bazaine  a  trahi  ou  qu'il  n'a 
pas  trahi,  car  je  puis,  d'une  façon  plausible,  vous  dé- 
mentir dans  l'un  et  l'autre  cas. 

Et  plus  loin  : 

Il  n'est  pas  douteux  que  Bazaine  fut  influencé  non 
seulement  par  des  considérations  militaires,  mais  encore 
par  des  considérations  politiques;  il   reste  toutefois  la 
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question  de  savoir  s'il  pouvait  faire  différemment  dans 
Pétat  de  confusion  où  l'on  se  trouvait. 

A  la  tête  de  la  seule  armée  française  qui  ne  fût  pas 
ébranlée,  il  pouvait  se  trouver  en  passe  d'exercer  un  plus 
grand  pouvoir  que  n'importe  quel  autre  homme  dans  le 
pays.  Cette  armée  devait,  il  va  sans  dire,  se  dégager 
d'abord  des  liens  qui  l'enserraient. 

Car,  si,  en  fin  de  compte,  la  paix  devait  se  conclure, 
les  Allemands  demanderaient,  sans  aucun  doute  :  «  Quelle 
est  l'autorité  en  France  avec  laquelle  nous  aurons  à  négo- 
cier, maintenant  que  l'Empire  est  renversé,  et  qui  soit  assez 
forte  pour  garantir  que  ses  engagements  seront  tenus?» 

Mais,  peu  de  temps  après,  un  certain  nombre  de  per- 
sonnages s'entendirent,  à  Paris,  pour  se  constituer  eux- 
mêmes  en  gouvernement  du  pays,  sans  avoir  consulté  la 
nation,  et  prendre  en  mains  la  direction  des  affaires. 

Voici  d'ailleurs  un  autre  passage  qui  montre  que  l'Allemagne 
ne  cessa  pas  de  regarder  Bazaine  comme  pouvant  être  tenu 
pour  le  représentant  du  gouvernement  légal,  avec  lequel  il  au- 
rait été  possible  de  traiter. 

En  échangeant  les  prisonniers  allemands  contre  des 
Français  qui  avaient  assisté  à  la  bataille  de  Sedan,  la  gar- 
nison et  la  population  de  Metz  avaient  été  mises  au  cou- 
rant de  la  défaite  de  l'armée  de  Châlons.  Mais  le  maré- 
chal Bazaine  déclara  que  l'armée  du  Rhin  n'en  continue- 
rait pas  moins  à  défendie  le  pays  contre  l'ennemi  du 
dehors  et  l'ordre  contre  les  passions  mauvaises.  Cette  fin 
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de  phrase,  11  est  vrai,  pouvait  recevoir  des  interprétations 
très  différentes  l'une  de  l'autre. 

La  diplomatie  allemande  n'était  pas  fâchée  qu'il  existât 
en  France,  en  dehors  du  gouvernement  de  Paris,  qui, 
malgré  sa  faiblesse,  élevait  des  prétentions  exorbitantes, 
un  autre  pouvoir  avec  lequel  on  pût  peut-être  s'entendre 
sur  les  conditions  auxquelles  on  mettrait  fin  à  la  guerre. 

Aussi  l'état-major  allemand  accorda-t-il  à  un  homme 
qui  se  donnait  pour  émissaire  de  la  famille  impériale  exi- 
lée l'autorisation  ne  pénétrer  dans  Meiz.  Comme  il  ne 
put  pas  prouver  au  maréchal  qu'il  avait  réellement  qua- 
lité pour  entrer  en  pourparlers  avec  lui,  le  général  Bour- 
baki  fut  autorisé  à  traverser  les  avant-postes  pour  se 
rendre  à  Londres. 

L'Impératrice  ayant  déclaré,  à  son  tour,  qu'elle  ne 
consentirait  jamais  à  une  cession  de  territoire,  il  ne  pou- 
vait pas  être  question  de  négocier,  au  point  de  vue  poli- 
tique, avec  le  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin. 

Vingt  jours  après,  le  29  octobre  au  matin,  le  drapeau 
prussien  était  hissé  sur  les  grands  forts  de  Metz. 

Il  est  également  curieux  de  connaître  ce  que  de  Mollke 
pense  de  Gambetta. 

Quelle  n'est  pas  la  puissance  d'un  homme  animé  par 
un  enthousiasme  patriotique  mis  en  mouvement  par  une 
forte  volonté?  Gambetta  avait  cet  enthousiasme  et  cette 
volonté. 
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Suivant  le  système  français,  il  était,  comme  ministre 
de  la  guerre,  chargé  de  conduire  l'armée  française  dans 
ses  opérations,  et  il  n'osait  abandonner  le  pouvoir  à  des 
généraux,  car  ce  républicain  savait  que,  dans  son  pays, 
un  général  vainqueur  serait  un  dictateur. 

Sous  lui,  un  autre  civil,  M.  de  Freycinet,  jouait  le 
rôle  de  chef  d'état-major. 

La  France  a  payé  cher  les  fautes  commises  par  ces 
hommes  énergiques,  mais  agissant  en  dilettantes. 

Avec  une  rare  force  de  volonté,  une  éloquence  inimi- 
table, un  feu  vif  et  décidé,  Gambetta  remue  la  France; 
il  met  sous  les  armes  toute  la  population  valide. 

Mais  ces  légions  inexpérimentées  ne  sont  pas  dirigées 
d'après  un  plan  arrêté,  uniforme,  bien  conçu. 

Sans  leur  laisser  le  temps  de  se  former  en  troupes  so- 
lides, Gambetta  lança,  sans  s'inquiéter  des  conséquences, 
cette  jeune  armée  contre  un  ennemi  bien  organisé  et  su- 
périeur en  nombre. 

Il  perdit  en  huit  jours  tout  l'espoir  de  la  France. 
Certes  il  prolongea  cette  lutte  insensée  au  prix  des  plus 
durs  sacrifices  des  deux  côtés,  sans  rien  changer  à  la 
fortune  de  la  France. 

A  propos  de  la  bataille  de  Sedan,  de  Moltke  raconte  ainsi 
la  charge  héroïque  du  général  Marguerilte  et  du  général  de  Gal- 
liffet.  C'est  un  morceau  à  conserver  pour  la  gloire  de  notre 
année. 

Le  général  Marguerilte  accourt,  avec  sept  régiments  de 


—  i59  —     , 

cavalerie  légère  et  deux  de  lanciers,  du  bois  de  la  Garenne, 
au  secours  de  la  division  Liébert.  Mais,  dès  le  début, 
il  est  atteint  d'une  blessure  fort  grave,  et  c'est  le  général 
de  Galliffet  qui  prend  la  direction  des  charges,  pour  les- 
quelles le  terrain  n'était  guère  favorable.  Avant  de  com- 
mencer la  charge  proprement  dite,  les  régiments,  pris  vio- 
lemment en  flanc  par  les  batteries  prussiennes,  avaient 
perdu  leur  cohésion.  Quoique  leurs  rangs  fussent  éclair- 
cis,  les  escadrons  n'en  avancent  pas  moins  au  galop  de 
charge  et  le  plus  résolument  du  monde,  fun  après  l'autre, 
contre  la  45e  brigade  d'infanterie,  dont  une  partie  est 
couchée  à  terre  et  l'autre  postée  en  files  de  tirailleurs  ou 
en  groupes  plus  compacts  le  long  des  pentes,  de  même 
que  contre  les  renforts  qui  arrivent  de  Fleigneux. 

Sur  plusieuis  points,  la  ligne  la  plus  avancée  de  la  bri- 
gade est  enfoncée;  depuis  Casai  quelques  cavaliers  au- 
dacieux se  jettent  entre  les  pièces  allemandes,  qui  tirent 
sur  eux  à  mitraille,  mais  les  compagnies  placées  derrière 
empêchent  les  escadrons  de  pousser  plus  loin.  Des  cui- 
rassiers français  s'élancent  depuis  Gaulier  et  chargent  sur 
les  derrières  de  l'adversaire;  mais  dans  la  plaine  de  la 
Meuse  ils  rencontrent  les  hussards  prussiens,  et  s'éloi- 
gnent au  galop  dans  la  direction  du  nord.  D'autres  frac- 
tions de  la  cavalerie  française  traversent  les  rangs  de 
l'infanterie  et  parviennent  jusqu'au  défilé  de  Saint-Albeit, 
oij  les  bataillons  qui  débouchent  de  ce  point  les  repous- 
sent; d'autres  pénètrent  dans  Floing,  oi^  ils  sont  fusillés 
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par  les  chasseurs  du  5^  bataillon,  qui  sont  obligés  de 
faire  front  en  avant  et  en  arrière. 

La  deuxième  et  la  troisième  ligne  de  la  cavalerie  fran- 
çaise renouvellent  les  charges  :  pendant  une  demi-heure 
il  y  a  là  une  mêlée  violente;  mais  les  résultats  obtenus 
vont  sans  cesse  en  diminuant.  L'infanterie,  tirant  sûre- 
ment à  petite  distance,  couvre  le  champ  de  bataille  tout 
entier  de  morts  ou  de  blessés.  Beaucoup  d'entre  eux  se 
précipitent  dans  les  carrières  ou  roulent  au  bas  des  pentes 
escarpées.  —  Il  se  peut  que  quelques-uns  aient  franchi  la 
Meuse  à  la  nage;  c'est  à  peine  si  la  moitié  de  ces  vail- 
lants escadrons  put  regagner  le  bois  qui  leur  offrait  un  abri. 

La  lutte  glorieuse  soutenue  par  la  cavalerie  française, 
malgré  les  pertes  énormes  qu'elle  subit,  ne  pouvait  plus 
changer  la  face  des  choses.  L'infanterie  prussienne  n'a- 
vait essuyé  que  des  pertes  peu  considérables,  par  suite  des 
blessures  produites  par  des  coups  de  taille  et  de  pointe 
dans  la  lutte  engagée  entre  fantassins  et  cavaliers  isolés. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 
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La  Quinzaine.  —  Nous  continuons  à  être  le  peuple  le 
peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  !  L'Opéra  ayant  an- 
noncé Lohengrin,  les  «  patriotes  »  se  sont  levés  de  nou- 
veau, comme  en  1887,  pour  faire  du  tapage  dans  la 
rue,  et  pour  empêcher  la  représentation  de  l'ouvrage  de 
Wagner.  Mais  aujourd'hui  le  gouvernement  ne  s'y  est 
pas  laissé  prendre.  Il  avait  capitulé  en  1887,  cédé  en- 
core, il  y  a  quelques  mois,  pour  Thermidor;  cette  fois  il 
s'est  résolument  montré,  et,  au  prix  d'un  petit  nombre 
d'arrestations  d'individus  en  général  peu  intéressants , 
II  —  1891.  II 
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Lohengrin  a  pu  être  représenté.  Le  fond  de  l'affaire  est, 
d'ailleurs,  toujours  le  même  :  sous  prétexte  de  patrio- 
tisme, ce  sont  encore  les  épaves  du  boulangisme  qui  re- 
paraissent. Notre  confrère  Magnard,  du  Figaro^  dé- 
clare qu'aujourd'hui  le  boulangisme  n'existe  plus;  on  ne 
peut  même  qualifier  ce  qui  en  reste  de  la  variante  «  la 
boulange  »  :  ce  n'est  plus  à  peine  que  de  la  «  boulan- 
geaille  »  !  D'ailleurs,  l'aventure  a  piteusement  fini  pour 
tous  ces  fauteurs  d'émeute  :  à  la  troisième  soirée  de 
Lohengrin,  les  manifestants  étaient  devenus  presque  im- 
perceptibles; le  combat,  en  somme,  a  cessé  faute  de 
combattants  ! 

—  Pendant  ce  temps,  l'empereur  Guillaume  II  toastait 
belliqueusement  à  Erfurt,  petite  ville  d'Allemagne  qui 
rappelle  Pinoubliable  entrevue  d'Alexandre  I^^  de  Rus- 
sie et  de  Napoléon,  en  1807.  Le  jeune  souverain  n'avait 
garde  de  manquer  l'occasion  de  nous  dire  quelque  chose 
de  désagréable,  et  c'est  inler  pociila  qu'il  a  prononcé  une 
allocution  où  figurait  la  phrase  suivante  : 

«  C'est  ici  que  le  parvenu  corse  a  blessé  gravement  les 
princes  allemands  et  humilié  profondément  notre  patrie 
abattue.  C'est  alors  que  germa  dans  l'âme  de  Monsieur 
mon  arrière-grand-père  l'idée  de  la  résistance  à  outrance 
qui,  plus  tard,  devint  le  soulèvement  réparateur  de  l'an- 
née 1813.  » 

Un  peu  plus  loin,  dans  le  même  toast,  l'empereur  fait 
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allusion  aux  menaces  de  revanche  qui  sont  chez  nous  le 
progranime  bruyamment  affiché  d'une  ligue  soi-disant 
patriote,  et  qui  n'a  jamais  parlé  qu'en  son  nom. 

Ce  singulier  discours  a  produit  partout  en  Europe  une 
impression  très  défavorable  à  son  impérial  auteur.  H  a 
voulu  sans  doute  en  atténuer  la  gravité  et  les  effets;  deux 
jours  plus  tard,  le  Moniteur  de  l'Empire  insérait  le  discours 
avec  un  fort  correctif  :  au  lieu  du  parvenu  '  corse,  on  lit 
dans  l'organe  officiel  le  conquérant  corse  ;  quant  à  l'allu- 
sion à  la  revanche,  elle  a  tout  à  fait  disparu  de  la  repro- 
duction autorisée  du  discours.  Quelques  jours  après , 
Guillaume  II  a  fait  plus  encore  :  il  a  décrété,  à  dater  du 
ler  octobre  prochain,  la  suppression  des  passeports  exi- 
gés en  Alsace-Lorraine  depuis  1888.  Ily  a  bien  quelques 
restrictions  à  cette  mesure  généreuse;  mais  les  conces- 
sions de  l'empereur  Guillaume  dans  ce  sens  sont  telle- 
ment rares  qu'il  faut  bien  lui  tenir  grand  compte,  — 
quel  que  soit  le  motif  qui  l'ait  guidé,  —  de  celles  qu'il  a 
faites  en  cette  circonstance. 

—  On  vient  de  donner  à  une  rue  de  Saint-Brieuc  le 
nom  du  grand  écrivain  Ernest  Renan.  C'est  là,  n'est-ce 


I.  En  tous  cas,  Napoléon  est  un  parvenu  comme  on  n'en  a  pas  vu 
beaucoup,  et  Guillaume  II,  qui  devrait  connaître  l'histoire,  semble 
oublier  que  l'empereur  d'Autriche  se  trouva  honoré  de  donner  sa  fille 
à  ce  parvenu,  et  que  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg  prirent 
pour  gendres  l'un  scn  fils  adoptif  et  l'autre  un  de  ses  frères. 
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pas,  un  témoignage  d'admiration  bien  légitime  et  bien 
simple  pour  le  talent  d'une  de  nos  gloires  littéraires  contem- 
poraines? Mais  Mgr  l'évêque  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier 
n'a  pas  trouvé  la  chose  aussi  simple  ni  aussi  légitime  que 
cela.  Il  fulmine,  dans  une  lettre  adressée  au  maire  de 
Saint-Brieuc,  contre  la  mesure  prise,  et  il  déclare  «  être 
l'interprète,  dans  sa  protestation,  des  sentiments  de  pro- 
fonde .affliction  de  tous  les  cœurs  chrétiens  qui  souffrent, 
avec  leur  évêque,  de  l'offense  faite  à  leur  foi  ».  C'est  là 
une  bien  belle  phrase  !  Mais  a-t-elle  le  mérite  de  l'op- 
portunité et  de  la  justesse?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  il 
nous  paraît  peu  probable  que  le  conseil  municipal  de 
Saint-Brieuc  ait  songé  à  offenser  la  foi  de  l'évêque  et  des 
dévots  de  cette  ville. 

—  Mlle  Hélène  Vacaresco  fait  encore  parler  d'elle,  et 
le  petit  roman  d'amour  dont  elle  est  l'héroïne  vient  en- 
core de  s'augmenter  d'une  page  tout  à  fait  dramatique. 

La  reine  de  Roumanie  lui  ayant  signifié  que  la  raison 
d'État  et  la  volonté  du  roi  exigeaient  qu'elle  se  séparât 
d'elle,  la  jeune  fille,  dans  la  nuit  du  1 5  au  16  septembre, 
a  tenté  de  se  suicider. 

Une  médication  énergique  a  heureusement  empêché  les 
effets  du  poison  qu'elle  avait  pris,  et  M"e  Vacaresco  sur- 
vit. Elle  n'en  est  pas  plus  heureuse  pour  cela,  car  le  pro- 
jet de  son  mariage  avec  le  prince  royal  héritier  du  trône 
de  Roumanie  est  définitivement  abandonné-  On  annonce 
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que  cette  belle  personne,  qui  a  déjà  fait  quelques  publi- 
cations, va  écrire  l'histoire  de  sa  propre  aventure,  en  fai- 
sant des  révélations  qui  pourraient,  paraît-il,  être  fort 
désagréables  pour  de  très  hauts  personnages. 

—  Le  17  septembre  a  eu  lieu  à  la  mairie  du  XVIe  ar- 
rondissement, puis  à  l'église  de  Mesnil-au-Bois,  le 
deuxième  mariage  de  M.  Maurice  Rouvier,  ministre  des 
finances,  veuf  en  premières  noces  de  la  célèbre  Claude 
Vignon.  La  seconde  femme  de  M.  Rouvier,  née  Margue- 
rite Pommereul,  en  1859,  était  elle-même  veuve  du  doc- 
teur Guyet.  Élève  d'Alard  pour  le  violon,  elle  avait  rem- 
porté, en  1875,  le  premier  prix  de  cet  instrument  au 
Conservatoire.  Elle  se  fit  même  alors  entendre  dans 
quelques  concerts  publics  et  y  obtint  de  véritables  succès. 
Ajoutons  que  la  nouvelle  femme  de  M.  Rouvier  lui  ap- 
porte un  million  de  dot. 

—  M.  de  Lano,  qui  publie  depuis  plusieurs  mois  déjà, 
dans  le  Figaro,  une  série  d'articles  sur  la  cour  de  Na- 
poléon III,  nous  fait,  à  propos  de  la  guerre  d'Italie  en- 
treprise par  l'empereur  en  '1859,  et  de  ses  causes  immé- 
diates et,  paraît -il,  occultes,  la  curieuse  révélation 
suivante  : 

«  Il  existe,  je  le  sais,  — et  cette  indication  absolument 
inédite  est  livrée  pour  la  première  fois  au  public,  —  au 
ministère  des  affaires  étrangères  un  manuscrit  volumineux 
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écrit  par  Napoléon  III,  et  qui  porte  ce  titre  exact  :  Pour- 
quoi j'ai  fait  la  guerre  d'Italie.  Il  ne  sera  permis  aux  écri- 
vains de  le  lire,  de  le  copier,  que  dans  cent  ans  environ, 
alors  que  les  choses  dont  il  y  est  fait  mention  seront  sans 
intérêt  pour  des  générations  qui  ne  les  comprendront 
peut-être  plus.  » 

Il  est  évident  que,  dans  cent  ans,  ça  nous  sera,  à 
nous,  bien  égal  !  Mais  souhaitons,  pour  nos  petits-enfants , 
que  le  fameux  manuscrit  dont  parle  si  mystérieusement 
M.  de  Lano  ne  soit  pas  pour  eux  une  nouvelle  édition 
de  la  colossale  mystification  des  Mémoires  de  Talleyrand  ! 

—  Le  Voltaire  publie  depuis  quelque  temps ,  sur  et 
contre  la  Comédie-Française,  une  série  d'articles  mali- 
deux,  justes  parfois,  bienveillants  jamais,  et  qui  sont  si- 
gnés du  nom  d'un  personnage  emprunté  au  drame 
Adrienne  Lecouvreur ,  de  Scribe  et  Legouvé,  labbé  de 
Chazeuil.  Naturellement  les  comédiens  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu enragent  d'être  ainsi  malmenés  sans  savoir  à  qui 
s'en  prendre,  car  l'abbé  de  Chazeuil  demeure  impéné- 
trable. Finalement,  l'un  des  sociétaires,  rencontrant  ces 
jours  derniers,  au  foyer  de  la  Comédie,  notre  aimable 
confrère  René  Benoist,  qui  est  l'un  des  familiers  de  la 
maison,  s'est  avisé  de  l'interpeller  vivement  en  voulant 
lui  faire  avouer  qu'il  était  l'auteur  des  articles  incriminés. 
René  Benoist  ne  se  défendit  même  pas  contre  une  telle 
accusation,  et  il  s'enfuit  au  plus  vite,  en  haussant  les 
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épaules.  Comment!  lui,  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  fidèles  amis  de  la  Comédie,  on  osait  le  soupçonner 
d'être  l'auteur  d'un  tel  «  débinage  «  !  En  attendant,  l'abbé 
de  Chazeuil  rit  dans  sa  barbe.  Mais  cet  abbé  de  Chazeuil 
ne  serail-il  pas,  après  tout,  un  très  proche  parent  du  trop 
fameux  Lemice-Terrieux  ? 

—  Le  27  septembre  a  eu  lieu  à  Bapaume  (Pas-de- 
Calais),  en  souvenir  de  la  bataille  livrée  en  cet  endroit 
pendant  la  guerre  de  1870-71,  l'inauguration  d'une 
statue  du  général  Faidherbe,  qui  commandait  en  chef  les 
troupes  françaises  le  jour  de  cette  bataille.  La  statue,  qui 
a  une  noble  et  grandiose  allure,  est  l'œuvre  du  sculpteur 
Louis-Noël,  originaire  du  Pas-de-Calais;  elle  est  en 
bronze  et  représente  le  général  debout,  deux  fois  grand 
comme  nature.  A  la  cérémonie  assistaient  la  veuve  du 
général  et  sa  fille,  M^e  Brosselard,  femme  du  capitaine 
d'infanterie  Henri  Brosselard,  qui  a  obtenu,  depuis  la 
mort  de  son  beau-père,  l'autorisation  légale  d'ajouter  le 
nom  de  Faidherbe  au  sien.  M.  Ribot,  ministre  des 
Affaires  étrangères,  présidait  cette  belle  et  patriotique  cé- 
rémonie. Il  y  a  prononcé,  à  propos  de  Faidherbe,  un  grand 
discours  politique  où  le  général  était  peut-être  un  peu 
trop  laissé  au  second  plan,  mais  dont  les  déclarations  paci- 
fiques et  autres  ont  produit  partout  un  effet  considérable. 

NÉCROLOGIE.  —  1^  septembre.  —  On  annonce  la  mort  en 
Amérique,  dans  sa  cinquante-neuvième  année,  du  marquis  de 
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Chambrun,  jurisconsulte  éminent  et  écrivain  politique  distin- 
gué. Il  laisse  divers  ouvrages  estimés  sur  le  régime  parle- 
mentaire en  France,  sur  le  gouvernement  des  États-Unis,  etc. 
Il  était  cousin  du  comte  de  Chambrun,  bien  connu  dans  la 
haute  société  parisienne,  et  dont  la  femme  est  morte  récem- 
ment. Il  avait  épousé  M"''  Marthe  de  Corcelle,  petite-fille  de 
La  Fayette,  dont  il  a  eu  quatre  enfants.  Il  résidait  presque 
toujours  en  Amérique. 

17.  —  Le  général  Cornât,  ancien  commandant  du  18^  corps 
d'armée,  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  qui  était  en 
retraite  depuis  1889;  il  avait  soixante-sept  ans. 

—  Le  journaliste  Adophe  Michel,  rédacteur  du  Siècle.  Né 
le  15  octobre  1839,  il  avait  d'abord  suivi  les  cours  de  théolo- 
gie protestante  à  la  Faculté  de  Genève,  et,  en  1864,  il  avait 
soutenu  une  thèse  remarquable  auprès  de  la  Faculté  de  Stras- 
bourg. C'est  ensuite  qu'il  aborda  la  carrière  des  lettres,  où  il 
fut  successivement  apprécié  comme  poète,  romancier,  historien 
et  journaliste.  Il  écrivait  au  Siècle  depuis  1871,  et  collaborait 
en  même  temps  à  beaucoup  d'autres  journaux,  notamment  au 
Charivari,  où  il  donnait,  sous  le  pseudonyme  de  Jack,  de  fort 
piquantes  chroniques.  Il  avait  été  décoré  en  1885. 

18.  —  Le  célèbre  comédien  Marais  (Léon-Hyacinthe)  est 
mort  aujourd'hui  des  suites  d'un  violent  accès  de  fièvre  chaude. 
11  était  né  le  29  avril  185  j,  à  Marseille.  Entré  au  Conserva- 
toire en  1873,  il  y  remporta  deux  seconds  prix  de  comédie  et 
de  tragédie.  Le  21  décembre  de  la  même  année,  il  débutait  à 
l'Odéon  dans  Phèdre,  et  trois  ans  plus  tard,  le  6  janvier  1876, 
il  créait  à  ce  même  théâtre  le  rôle  de  Wladimir,  des  Danicheff, 
qui  mit  aussitôt  son  nom  en  grande  évidence.  Il  passa  ensuite 
à  l'Ambigu,  où  il  joua  l'Assommoir,  et  au  Châtelet,  où  il  créa, 
en  1880,  le  principal  rôle  dans  M'chil  StrogojJ,  qu'il  joua  plus 
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de  trois  cents  fois  de  suite.  Deux  ans  plus  tard,  nous  le  trou- 
vons au  Gymnase,  oii  il  obtient  d'immenses  succès  dans  Serge 
Panïne,  Un  Roman  parisien,  Monsieur  le  Ministre,  etc..  Il  en- 
tre ensuite  à  la  Porte  Saint-Martin,  où  il  joue  Frou-Frou,  la 
Dame  aux  Camélias,  Nana-Sahib,  Thèodora,  le  Crocodile,  les 
Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré,  etc..  Il  reparaît  un  moment, 
en  [887,  au  Gymnase,  où  il  crée  rAbbé  Constantin,  et  enfin  il 
est  admis  à  la  Comédie-Française,  où  il  débute  avec  un  vif 
succès,  le  25  octobre  1890,  dans  le  Misanthrope.  Il  crée  peu 
après  le  rôle  de  Martial  Hugon  dans  le  drame  de  Sardou,  Ther- 
midor, qui  ne  fut,  comme  on  sait,  représenté  que  deux  fois,  et 
enfin,  tout  dernièrement,  il  joua  Néron  dans  Britannicus,  avec 
un  succès  que  nous  avons  constaté.  Son  engagement  avec  la 
Comédie-Française  se  terminait  à  la  fin  même  de  ce  mois,  et 
il  allait  être  renouvelé  avec  promesse  du  sociétariat  à  brève 
échéance. 

M.  Marais  était  un  comédien  remarquable,  surtout  par  la 
conviction  et  la  chaleur  avec  lesquelles  il  jouait  tous  ses  rôles; 
son  talent  avait  quelque  chose  d'expansif  et  de  communicatif 
qui  exerçait  une  grande  action  sur  le  public.  C'est  une  regret- 
table perte  pour  la  Comédie-Française,  où  cet  artiste  distingué 
venait  de  se  faire,  avec  trois  rôles  seulement,  une  situation 
tout  à  fait  prépondérante.  Marais  s'était  marié  deux  fois  : 
d'abord,  en  septembre  1876,  avec  Hélène  Petit,  sa  camarade 
des  Danicheff  et  de  l'Assommoir,  qu'il  perdit  après  quelques 
années  seulement  de  mariage,  et  ensuite  avec  M"^  Léonie  Ri- 
vière, fille  d'un  marchand  de  chevaux,  femme  intelligente  et 
distinguée,  qui  soutenait  vaillamment  son  mari  dans  les  désillu- 
sions et  les  déboires  imaginaires  auxquels  la  «  turlutaine  »  de 
Marais  le  tenait  depuis  quelque  temps  en  proie;  nous  lui 
adressons  nos  très  sympathiques  et  respectueuses  condoléances. 

19.  —  Décès,  a  l'âge  de  quarante   et  un   ans,  de  Gustave 
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Ollendorff,  directeur  du  personnel  au  Ministère  du  commerce, 
et  qui  avait  d'abord  appartenu  à  la  direction  des  beaux-arts; 
il  était  également  connu  comme  conférencier.  11  était  le  frère 
du  libraire-éditeur  Paul  Ollendorff,  à  qui  nous  adressons  nos 
affectueux  sentiments  de  sympathie. 

21.—  Le  peintre  Narcisse  Berchère,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  Tout  le  monde  connaît  et  admire  depuis  longtemps 
les  merveilleux  paysages  de  cet  artiste  distingué,  qui,  à  l'exem- 
ple de  Fromentin,  s'était  voué  aux  sujets  orientaux.  Encore 
comme  Fromentin,  Berchère  avait  un  talent  d'écrivain  des  plus 
sérieux,  et  il  laisse  divers  ouvrages,  notamment  sur  l'Egypte, 
qui  sont  estimés.  Souvent  médaillé,  il  avait  été  décoré  en  1870. 

—  Décès  du  poète  Adolphe  Carcassonne,  qui  avait  égale- 
ment obtenu  quelques  succès  au  théâtre,  surtout  à  TOdéon,  qui 
joua  de  lui  la  Fille  du  franc-juge  et  la  Fêle  de  Molilre. 

24.  —  Le  célèbre  peintre-décorateur  Jean-Baptiste  La- 
vastre  est  mort  aujourd'hui.  Nos  grands  théâtres  lui  doivent 
les  plus  célèbres  décors  de  leurs  pièces.  Citons  :  à  l'Opéra, 
le  Roi  de  Lahoie,  Aïda,  Pairie,  Sigurd,  Ascanio,  le  Mage,  etc.; 
à  rOpéra-Comique,  la  Nuit  de  Cléopdtre,  Manon,  Lakmé;  aux 
Français,  Ruy  Blas,  Hamlel,  Thermidor;  les  plafonds  de  la 
Porte-Saint-Martin,  de  l'ancienne  salle  de  l'Opéra-Comique  ; 
au  Champ  de  Mars,  à  l'Exposition  universelle  de  1889,  la  dé- 
coration du  Dôme  central  et  celle  des  trois  coupoles,  etc..  Cet 
artiste  éminent  venait  de  perdre  sa  femme,  et  le  chagrin  incon- 
solable qu'il  ressentit  de  cette  grande  douleur  a  été  la  cause 
première  de  sa  maladie  et  de  sa  mort.  Il  n'avait  que  cinquante- 
sept  ans. 

Théâtres.  —  Le  Théâtre-Cluny  a  donné,  le  14  sep- 
tembre,  la    première    représentation   du    Procès-verbal^ 
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pièce  bouffonne  en  trois  actes,  de  M.  Albert  Barré,  qui 
est  tout  à  fait  appropriée  aux  goûts  et  usages  de  l'en- 
droit. Dorgat,  Lureau,  Aliart  et  M>"e  Cuinet,  y  ont  ob- 
tenu leur  succès  habituel. 

On  avait  joué  d'abord  un  petit  acte  nouveau  de 
M.  Alfred  Delilia,  Monsieur  Joseph,  fort  amusant  vaude- 
ville qui  a  pleinement  réussi. 

—  A  rOpéra-Comique,  où  M.  Carvalho  dépense  une 
activité  prodigieuse,  nous  avons  eu  les  débuts  successifs 
du  ténor  Queyla  (14  septembre)  dans  le  rôle  de  Sylvain 
des  Dragons  de  Villars^  et,  le  17,  ceux  de  la  basse  chan- 
tante Bello  dans  Nilakantha  de  Lakmé.  Le  ténor,  qui  est 
plutôt  un  ténorino,  a  surtout  réussi;  quant  à  M.  Bello, 
dont  la  voix  est  solide  et  bien  timbrée,  il  lui  manque 
encore  l'expérience  de  la  scène  et  Thabileté  nécessaire 
peur  chanter  des  rôles  aussi  importants.  Mais  l'instru- 
ment est  bon;  c'est  le  principal  pour  l'avenir  de  ce  jeune 
artiste. 

—  Le  15,  au  Vaudeville,  première  représentation 
à' Hélène,  drame  très  noir,  en  prose,  de  M,  Paul  Delair, 
avec  accompagnement  de  musique  de  M.  André  Mes- 
sager. C'est  l'histoire  d'Hamlet  transportée  au  village  et 
modernisée  dans  une  action,  très  intéressante  d'ailleurs, 
où  l'on  retrouve  à  la  fois  Balzac,  George  Sand  et  Shakes- 
peare. On   y  trouve  aussi   le  style  très  nerveux  et  très 
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personnel  de  M.  Delair,  et  quelques  scènes  vigoureuse- 
ment traitées  qui  ont  assuré  le  succès  de  son  drame, 
œuvre  littéraire  d'ailleurs  au  premier  chef. 

La  pièce  de  M.  Delair  est,  comme  le  fut  jadis  l'Arlé- 
sienne  d'Alph.  Daudet,  encadrée  dans  une  musique  de 
scène  et  d'entr'actes  véritablement  remarquable,  qui  ac- 
compagne et  souligne  les  diverses  péripéties  du  drame  et 
ajoute  singulièrement  à  leur  intensité  et  à  leur  intérêt. 
C'est  un  vif  et  sérieux  succès  pour  M.  Messager,  l'ai- 
mable auteur  de  la  Basoche. 

L'interprétation  d'Hélène  est  absolument  supérieure 
avec  MM.  Michel,  Candé,  Meyer,  M^e  Marie  Samary,  et 
surtout  Mlle  Brandès,  qui  supporte  avec  une  vaillance  et 
un  talent  considérables  le  poids  d'un  rôle  des  plus  diffi- 
ciles et  des  plus  durs.  C'est  un  beau  triomphe  pour  la 
jeune  artiste,  qui  est  d'ailleurs  coutumière  du  fait. 

—  Le  16,  l'Opéra  a  enfm  livré  sa  grande  bataille  de 
Lohengrin.  Nous  parlons  plus  haut  des  manifestations 
tumultueuses  auxquelles  cette  représentation  a  donné 
lieu. 

Nous  rappellerons  d'abord  les  diverses  tentatives  faites 
en  France  antérieurement  à  cette  représentation  pour 
faire  jouer  Lohengrin.  Ce  célèbre  ouvrage  a  été  écrit  en 
1847  ',  et  c'est  seulement  en  i8$o  qu'il  a  été  joué  pour 


I.  Wagner  a  écrit  Lohengrin,  ainsi  que  la  partition  autographe  en 
fait  foi,  du  9  septembre  1846  au  28  août  1847. 
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la  première  fois  en  Allemagne.  Quatorze  ans  plus  tard, 
M.  Carvalho,  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  songeait  à  y 
jouer   Lohengrin;  mais   l'entreprise  ne  réussit   pas.  En 

1868,  M.  Perrin,  directeur  de  l'Opéra,  engagea  à  son 
tour  des  pourparlers  en  vue  de  la  représentation  de 
Lohengrin,  en  même  temps  que  M.  Bagier  pensait  à  le 
faire  chanter  aux  Italiens  :  même  avortement  de  ce  dou- 
ble projet.  Pasdeloup,qui  dirigeait  le  Théâtre-Lyrique  en 

1869,  le  reprend  à  son  tour,  mais  sans  aboutir  davan- 
tage, et  il  ne  parvient  à  monter  que  Rienzi  (6  avril  1869), 
opéra  de  la  jeunesse  du  maître,  qui  ne  réussit  qu'à  moi- 
tié, bien  qu'il  fût  admirablement  chanté  par  le  ténor 
Montjauze. 

Ce  n'est  plus  qu'en  1878  qu'il  est  de  nouveau  parlé 
de  Lohengrin  à  Paris.  M.  Escudier,  qui  dirige  alors 
une  troupe  italienne  à  la  salle  Ventadour,  rêve  d'y  faire 
chanter  l'opéra  de  Wagner  par  M^e  Albani;  mais  la 
chose  reste  encore  à  l'état  de  rêve.  En  1881,  un  im- 
présario de  Leipzig,  M.  Angeo  Neumann,  projette  de 
louer  le  Théâtre  des  Nations  pour  y  faire  interpréter 
Lohengrin  en  allemand;  projet  inexécutable,  aussitôt 
abandonné  que  conçu.  Puis  vient  M.  Sîrakosch,  en 
1882,  qui  voudrait  faire  chanter  le  même  opéra  par 
Mi'«  Anna  de  Belloca.  En  1884,  Maurel,  directeur  du 
Théâtre-Italien,  installé  au  Théâtre  des  Nations,  prépare 
Lohengrin;  les  rôles  sont  même  distribués  à  Maurel  lui- 
même,  avec  Gayarré,   Ed.    de    Reszké  et   M™e  pidès- 


—    '74  — 

Devriès.  Mais  le  théâtre  fait  faillite,  et  le  projet  tombe  de 
•nonveau  dans  l'eau.  Il  est  repris  l'année  suivante  par 
M.  Carvalho  à  l'Opéra-Comique,  et  l'œuvre  de  Wagner 
est  distribuée  à  Talazac,  Bouvet,  et  M™^^  Calvé  et  Des- 
champs. Le  bruit  qui  s'en  répandit  dans  le  public  donna 
lieu  par  avance  à  des  protestations  et  à  des  menaces  qui 
effrayèrent  M.  Carvalho,  et  Loherigrin  fut  de  nou- 
veau ajourné.  On  faillit  cependant  le  chanter  en  italien 
en  1886,  toujours  sur  la  scène  des  Nations.  Enfin  arri- 
va le  grand  jour  de  l'unique  représentation  donnée  par 
M,  Lamoureux  sur  la  scène  de  l'Éden,  le  3  mai  1887. 

Ajoutons  que,  depuis,  Lohengrin  a  été  représenté,  — 
en  1891,  —  dans  six  des  .plus  grandes  villes  de  France, 
et  sans  donner  lieu  à  aucune  protestation  : 

Rouen  (Théâtre  des  Arts),  7  février;  —  29  représen- 
tations produisant  80,000  francs; 

Angers  et  Nantes,  le  même  jour  21  février; 

Lyon,  le  26  février;  —  20  représentations  produisant 
48,000  francs; 

Bordeaux,  le  31  mars;  24  représentations; 

Toulouse,  le  5  mai,  en  fin  de  saison;  8  représentations. 

La  représentation  de  Lohengrin  à  Paris  n'a  été  qu'un 
long  triomphe  pour  Wagner  et  ses  interprètes.  Naturelle- 
ment les  morceaux  que  le  public  connaissait  depuis 
longtemps  par  l'exécution  si  fréquemment  répétée  qui  en 
a  été  faite  dans  les  concerts  ont  surtout  obtenu  un  vif 
succès.  En  revanche,  certaines  parties  de  l'œuvre,  parti- 
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culièrement  au  second  acte,  ont  un  peu  déconcerté  l'au- 
ditoire par  leur  développement  excessif.  Il  est  clair  que 
quelques  coupures,  ou  plutôt  que  quelques  raccourcisse- 
ments, seront  à  faire.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  détail,  et  il 
faut  bien  constater,  question  de  chauvinisme  à  part,  la- 
quelle d'ailleurs  n'a  rien  à  faire  ici,  que  Lohengrin  est 
une  œuvre  de  premier  ordre,  qui  aurait  dû  depuis  bien 
longtemps,  ainsi  que  les  principales  œuvres  du  même 
maître,  entrer  au  répertoire  un  peu  monotone  de  notre 
Académie  nationaIe.de  musique. 

L'interprétation  de  l'œuvre  de  Wagner  a  été  tout  à 
fait  remarquable  comme  ensemble  :  le  ténor  Van  Dyck, 
malgré  sa  voix  blanche,  est  un  admirable  Lohengrin  et  a 
été  justement  acclamé,  en  compagnie  de  Renaud,  dont 
la  belle  voix  de  basse  chantante  a  fait  merveille  dans  le 
personnage  de  Teralmund,  de  Delmas  (le  roi),  de 
Mme  Fiérens  (Ortrude),  et  surtout  de  Mme  Rose  Caron, 
si  touchante,  si  poétique,  et  en  même  temps  cantatrice 
lyrique  sublime  dans  Eisa. 

—  Le  18,  à  l'Ambigu,  M^^  Zulma  Bouffar  a  inauguré 
sa  direction  par  la  première  représentation  du  Médecin 
des  folles,  drame  en  cinq  actes  et  treize  tableaux,  de 
MM.  de  Montépin  et  Dornay.  C'est  le  mélodrame  d'au- 
trefois, à  la  Bouchardy  et  à  la  Dennery  première  ma- 
nière, d'un  réalisme  à  outrance,  et  qui  vous  laisse  ce 
qu'on  pourrait  appeler  un  souvenir  «  cauchemardant  ». 
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Il  est  d'ailleurs  plein  de  mouvement  et  d'intérêt,  et  de 
péripéties  et  de  surprises,  et  il  doit  attirer  longtemps  la 
foule.  Un  tableau  surtout  aidera  puissamment  au  succès, 
c'est  celui  du  réveil  d'un  condamné  à  mort,  et  de  tous 
les  détails,  même  les  plus  minutieux  et  les  plus  exacts, 
qui  précèdent  l'exécution  :  c'est  la  vérité  hideuse  et 
terrible  elle-même.  En  outre,  la  pièce  est  fort  bien  jouée, 
d'abord  par  M^'e  Tessandier  dans  le  rôle  de  la  folle,  puis 
par  Gravier,  Pouctal,  Paul  Devaux,  M^e  Marie-Laure, 
la  petite  Gaudy,  etc.. 

—  Le  même  soir,  les  Menus-Plaisirs  ont  joué  une 
opérette  nouvelle.  Compère  Guilleri,  en  trois  actes,  de 
MM.  Burani  et  Jean  Cavalier,  avec  musique  de  M.  Henri 
Perry.  Elle  n'a  réussi  qu'à  moitié,  et  d'ailleurs  l'inter- 
prétation en  a  semblé  un  peu  insuffisante. 

—  Le  20,  à  l'Odéon,  première  représentation  de 
VHerbager,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Paul 
Harel.  Nous  vous  avons  déjà  parlé  de  ce  poète  ',  ancien 
aubergiste  dans  le  petit  village  normand  d'Échauffour 
(Orne)  ;  l'Académie  française  a  couronné  ses  œuvres,  et 
M.  Pailleron  a  pris  sous  sa  protection  sa  première  œuvre 
dramatique.  L'intrigue  en  est  un  peu  simple,  mais  quel- 
ques scènes  bien  venues,  et  le  style  même  de  la  pièce, 


I.  Voir  les  numéros  de  notre  Gazette  des  31    mai    1887  et  i5  dé- 
cembre 1890. 
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écrite  en  vers  faciles  et  de  très  heureuse  facture,  lui  ont 
valu  un  accueil  sympathique,  qui  malheureusement  ne 
s'est  pas  traduit  par  un  grand  nombre  de  représentations. 
Montbars,  Cabel,  Duard,  et  M^es  Crosnier,  Raucourt  et 
Parys  (débuts),  ont  très  suffisamment  soutenu  l'œuvre 
nouvelle  de  l'ancien  aubergiste  d'Échauffour,  qui,  étant 
né  dans  cette  petite  ville  le  i8  mai  1854,  a  aujourd'hui 
trente-sept  ans  seulement,  et  par  conséquent  encore 
beaucoup  d'années  devant  lui  pour  perfectionner  son 
talent  dramatique- 

—  Le  même  soir,  à  la  Renaissance,  première  repré- 
sentation des  Marionnettes  de  l'année,  revue  en  trois 
actes  de  M.  Charles  Clairville,  neveu  de  l'ancien  et  fé- 
cond vaudevilliste.  C'est  une  revue  comme  toutes  les 
autres,  dont  le  principal  mérite  est  d'arriver  la  première, 
ce  qui  lui  permet  de  mettre  en  scène  la  critique  des 
principaux  faits  de  l'année,  que  nous  serviront  de  nou- 
veau toutes  les  revues  qui  suivront,  avec  l'attrait  de  la 
nouveauté  en  moins. 

—  Le  24  septembre,  aux  Folies-Dramatiques,  pre- 
mière représentation  du  Mitron,  vaudeville-opérette  en 
trois  actes,  de  MM.  Maxime  Boucheron  et  Antony  Mars, 
avec  musique  d'André  Martinet,  et  qui  n'a  qu'à  moitié 
réussi,  malgré  ses  excellents  interprètes,  Gobin,  Guyor 
fils,  et  surtout  la  toujours  charmante  M"^^  Grizier-Mont- 
bazon. 

12 
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—  2$  septembre.  —  LeThéâtre-Cluny  empruntant  ses 
meilleures  pièces  au  théâtre  du  Palais-Royal ,  ce  dernier 
théâtre,  par  réciprocité,  lui  a  pris  une  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Alexandre  Bisson,  115,  rue  Pigalle,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  sur  cette  petite  scène  en 
1882.  C'est  une  grosse  folie,  d'une  gaieté  un  peu  lourde 
peut-être,  mais  qui  a  toutefois  beaucoup  amusé,  et  où 
Saint-Germain,  Milher,  Galipaux,  M^es  cheirel,  Aubrys, 
et  deux  débutants,  M.  Garandet  et  M^^  Franck-Mel,  ont 
été  vivement  applaudis. 

—  Le  26,  à  la  Gaîté,  très  heureuse  reprise  du  Voyage 
deSuzeîie,  l'amusante  et  pittoresque  féerie  de  MM.  Duru 
et  Chivot,  qui  a  déjà  passé  sa  deux  centième  représenta- 
tion. M'ie  Cassive,  une  étoile  qui  se  lève,  remplace  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  talent,  dans  le  rôle  de  Suzette, 
Mlle  Simon-Girard,  passée  au  Châtelet.  Vauthier,  Fugère, 
Alexandre,  M""  Gélabert  et  Maury,  jouent  les  autres  rôles 
avec  leur  succès  habituel.  En  voilà,  encore  une  fois,  pour 
trois  ou  quatre  mois  sans  désemparer. 

Varia.  —  L'Acte  de  naissance  de  M.  Grévy.  —  Voici 
l'acte  de  naissance  même  de  l'ancien  président  de  la 
République,  tel  qu'il  est  conservé  dans  les  archives  de 
la  mairie  de  Mont-sous-Vaudrey  : 

Du  seizième  jour  du  mois  de  aoust  à  deux  heures  du  soir 
l'an  mil  huit  cent  sept, 
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Acte  de  naissance  de  François  Jules  Pôle  Grevy  le  quinze 
du  courant  à  onze  heures  du  soir  fils  de  M.  François  Hiacinte 
Grevy  domicilié  à  Mont-sous-Vaudrey  profession  de  proprié- 
taire âgé  de  trente  quatre  ans  et  de  dame  Jeanne  Gabrielle 
Planet  profession  de  propriétaire  âgée  de  vingt-cinq  ans 
femme,  mariés. 

Le  sexe  de  l'enfant  a  été  reconnu  êire  masculin. 

Premier  témoin  Claude  Etienne  François  Cuillier,  domicilié 
à  Besançon  profession  de  négociant  âgé  de  trente  six  ans. 

Second  témoin  Jean  Etienne  Barilley,  adjoint,  domicilié  à 
Mont-sous-Vaudrey  profession  de  propriétaire  âgé  de  qua- 
rante-quatre ans,  sur  la  réquisition  à  nous  faite  par  M.  Hia- 
cinte Grevy  père  de  l'enfant. 

Lu  aux  parties  et  constaté  suivant  la  loi  par  moi  Claude 
François  Ruty  maire  de  Mont-sous-Vaudrey  faisant  les  fonc- 
tions d'officier  de  l'état-civil,  soussigné  avec  lesdits  témoins  et 
déclarant. 

(Suivent  les  signatures.) 

Voici,  à  propos  de  ce  document,  d'intéressants  détails 
donnés  par  le  Temps  sur  la  famille  de  M.  Grévy  : 

«  Comme  on  le  remarquera,  le  nom  de  l'ancien  prési- 
dent s'orthographiait  alors  Grevy,  sans  accent. 

«  L'acte  de  décès  de  l'ancien  président  a  été  dressé 
par  M.  Jules  Michaud,  maire  de  Mont-sous-Vaudrey,  le 
9  septembre  1891.  Les  témoins  ont  été  MM.  Paul-Louis- 
Jules  Grévy,  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  général  de 
division  en  retraite,  sénateur  du  Jura,  et  Jules-Philippe- 
Louis-Albert  Grévy,  tous  deux  frères  du  défunt. 

ce  Le  père  de  l'ancien  président,  lequel  vécut  jusqu'au 
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8  juin  i8$7,  mourut  à  l'âge  même  que  M.  Jules  Grévy 
devait  atteindre,  à  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  était  né  à 
Rathier,  petite  commune  de  l'arrondissement  de  Poligny, 
distante  seulement  de  huit  kilomètres  de  Mont-sous- 
Vaudrey,  qu'il  ne  cessa  d'habiter  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait 
eu  de  nombreux  enfants,  dont  plusieurs  moururent  en 
bas  âge.  Contrairement  à  ce  qui  a  été  souvent  imprimé, 
M.  Jules  Grévy  n'était  pas  l'aîné  de  sa  famille  :  ses  deux 
sœurs,  qui  devinrent  M^e  Monod  et  M^^  Fourneret,  étaient 
plus  âgées  que  lui.  Il  eut  une  autre  sœur,  M"e  Juliette 
Grévy,  qui  mourut  il  y  a  quelques  années,  et  dont  la 
naissance  précéda  celle  de  MM.  Paul  et  Albert  Grévy, 
tous  deux  beaucoup  moins  âgés  que  l'ancien  président. 

«  La  famille  de  M.  Grévy  est  une  des  plus  anciennes 
du  Jura;  elle  est  originaire  du  village  de  Colonne,  non  loin 
de  Mont-sous-Vaudrey.  Le  grand-père  de  l'ancien  pré- 
sident fut  élu  juge  de  paix  du  district  de  Poligny  lors  de 
la  Révolution,  et  son  père,  volontaire  de  1792,  fut  élu 
chef  de  bataillon  par  ses  concitoyens  et  fit  toutes  les 
guerres  de  la  Révolution.  Vers  1800,  à  l'âge  de  trente 
ans,  il  rentra  dans  ses  foyers  et  s'y  maria.  » 

Lettre  inédite  du  maréchal  de  Moltke.  —  On  vient  de 
publier  en  Allemagne  l'intéressante  lettre  suivante  que  le 
feld-maréchal  de  Mohke  avait  écrite  à  son  frère  pendant 
le  siège  de  Paris,  et  qui  était  demeurée,  jusqu'à  ce  jour, 
inédile  : 
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Versailles,  22  décembre  1870. 

Le  désir  général  qu'on  éprouve  en  Allemagne  de  terminer 
enfin  cette  guerre  terrible  fait  oublier  à  mes  compatriotes  que 
la  campagne  ne  dure  que  depuis  cinq  mois.  On  espère  tout  du 
bombardement  de  Paris.  Nous  ne  l'avons  pas  encore  com- 
mencé, et  on  attribue  ce  retard  à  l'influence  de  hauts  person- 
nages ;  d'aucuns  disent  que  nous  avons  de  tendres  ménagements 
pour  les  Parisiens. 

La  vérité  est  que  nous  ne  sommes  guidés  que  par  la  consi- 
dération de  ce  qui  est  possible  et  utile  au  point  de  vue  mili- 
taire. 

J'ai  déjà  reçu  trois  lettres  contenant  les  vers  suivants  : 

Mon  bon  Moltke,  pourquoi 
Tournes-tu,  muet,  autour  du  pot? 
Excellent  Moltke,  ne  sois  pas  bête, 
Fais  donc  enfin  :  Boum!  boum!  boum! 

Ce  que  c'est  que  d'attaquer  une  forteresse  qui  dispose  d'une 
armée,  on  aurait  dû  l'apprendre  par  l'exemple  de  Sébastopol. 
Cette  ville  n'est  devenue  une  forteresse  que  pendant  le  siège. 
Tout  le  matériel  de  guerre  a  pu  y  être  transporté  par  voie  de 
mer  :  les  préparatifs  ont  duré  dix  mois.  Le  premier  assaut  a 
coîité  10,000,  le  second  13,000  hommes. 

Avant  de  pouvoir  bombarder  Paris,  nous  devrions  en 
prendre  les  forts.  Rien  n'a  été  négligé  pour  cela;  mais  j'at- 
tends beaucoup  plus  des  eiTets  de  la  faim,  moyen  lent,  mais 
sûr.  Une  lettre  du  général  V...  à  sa  femme,  missive  envoyée 
par  un  ballon  que  nous  avons  pu  intercepter,  énumère  les  prix 
suivants  du  marché  parisien  :  une  livre  de  beurre,  20  francs; 
un  poulet,  20  francs;  une  dinde,  non  truffée,  bien  entendu, 
60  à  70  francs. 

Le  général  fait  une  jolie  description  de  son  souper,  qui  con- 
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siste  en  un  hareng  à  la  sauce  moutarde  et  un  gentil  petit  filet 
de  bœuf,  «  dont  on  ferait  fête.  Paul,  le  cuisinier,  avait  fait 
des  bassesses  pour  l'avoir;  il  a  promis  aux  bouchers,  M.  et 
M""^  M...,  un  sauf-conduit  pour  un  des  forts,  pour  tâcher  de 
voir  les  Prussiens  v. 

Ces  communications  confidentielles  entre  époux  caractérisent 
mieux  la  situation  réelle  que  tous  les  rapports  des  journaux. 
La  famine  n'es  pas  encore  là,  mais  il  y  a  son  précurseur  :  la 
cherté  des  vivres.  Les  Rothschild  et  les  Pereire  ont  toujours 
leur  dindon  truffé,  les  classes  populaires  sont  payées  et  nour- 
ries par  le  gouvernement;  mais  la  classe  moyenne  est  exposée 
à  des  privations,  et  cela  dure  déjà  depuis  longtemps.  Un  pareil 
état  ne  peut  pas  se  maintenir  longtemps.  Il  est  vrai  qu'il  faut 
avant  tout  battre  toutes  les  armées  de  campagne  qui  s'amassent 
contre  nous. 

Seul,  le  régime  terroriste  des  avocats  a  pu  lever  de  pa- 
reilles armées,  mal  organisées,  sans  ambulances,  et  les  exposer 
aux  rigueurs  de  la  saison.  Malgré  tout  leur  patriotisme  et  toute 
leur  bravoure,  ces  malheureux  ne  sont  pas  capables  de  tenir 
tète  à  nos  troupes,  solidement  organisées;  la  misère  des  bi- 
vouacs fait  parmi  eux  des  ravages;  les  blessés  restent  en  route 
par  centaines,  jusqu'à  ce  qu'arrivent  nos  ambulances,  sur  les- 
quelles les  Français  tirent.  Les  francs-tireurs  sont  la  terreur 
de  toutes  les  communes;  ce  sont  eux  qui  provoquent  les  dé- 
sastres de  celles-ci. 

Mais  voilà  assez  des  ces  choses  tristes.  Que  Dieu  nous  pro- 
cure bientôt  une  heureuse  issue  de  la  guerre.  Je  ne  doute  pas 
de  cette  issue. 

Le  Centenaire  de  Kœrner.  —  Les  Allemands  viennent  de 
célébrer  avec  pompe  le  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  ce  soldat  poète,  qui,  en  1813,  au  moment  oii 
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toute  l'Europe  liguée  combattait  contre  la  France,  com- 
posa le  fameux  chant  guerrier  et  patriotique,  la  Charge 
de  Liïtzow,  qui  est,  en  quelque  sorte,  la  Marseillaise  des 
armées  allemandes.  On  sait  que  Kœrner,  qui  combattait 
au  premier  rang  des  chasseurs  de  Lùtzow,  lancés  à  la 
poursuite  de  Tarrière-garde  de  l'armée  française,  fut  tué 
le  lendemain  même  du  jour  oij  il  avait  composé  les  stro- 
phes enflammées  qui  ont  suffi,  comme  la  Marseillaise 
pour  Rouget  de  l'Isle,  à  immortaliser  son  nom. 

Ce  chant  de  Kœrner,  bien  qu'il  soit  peu  connu  en 
France,  est  toujours  demeuré  populaire  en  Allemagne. 
Nous  donnons  la  traduction  en  vers  qu'en  ont  faite,  en 
collaboration,  les  deux  frères  poètes  Emile  et  Antony 
Deschamps. 

LA  CHARGE  DE  LUTZOW 
(25  août  181 3.) 


Qu'est-ce  donc  là-bas  qui  brille  au  soleil? 

Ecoutez!  quel  bruit  sourd  s'avance, 
Le  long  du  Rhin  sombre,  à  la  mer  pareil? 
Et  des  cors  perçants  sonnent  un  réveil 
Tel  que  l'âme  a  frémi  d'avance!... 
Le  noir  compagnon  s'écrie  aussitôt  : 
«  Hourra!  hourra! 
C'est  la  charge  de  Lùtzow  !  w 

Qu'est-ce  donc  qui  passe  au  fond  des  forêts 
Et  court  de  montagne  en  montagne? 
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Dans  l'ombre  embusqués,  les  voilà  plus  près; 
Un  cri  part  d'abord,  le  mousquet  après... 
Et  le  noir  chasseur  s'écrie  aussitôt  : 
«  Hourra!  hourra! 
C'est  la  charge  de  Lùtzow!  » 

Où  jaunit  la  vigne  est  couché  le  Rhin, 

Sa  fureur  semble  endormie, 
Mais,  grossi  d'orage,  il  bondit  sans  frein 
Et  jette  en  grondant  son  flot  souverain 

Sur  toute  la  rive  ennemie. 
Et  le  noir  nageur  s'écrie  aussitôt  : 
-.(  Hourra  !  hourra! 
C'est  la  charge  de  Lùtzow  !  » 

Sur  la  plaine,  au  loin,  quel  fracas  d'enfer 

Sort  de  la  bataille  agrandie? 
Tous  les  chevaliers  ont  croisé  le  fer; 
Et  la  liberté,  d'abord  pâle  éclair, 

Vole  comme  un  rouge  incendie!... 
Le  noir  cavalier  s'écrie  aussitôt  : 
«  Hourra!  hourra  ! 
C'est  la  charge  de  Liitzow  !  « 

Hélas!  qui  se  meurt,  entouré  là-bas 

D'étrangers  mordant  la  poussière  ? 
Son  corps  a  déjà  le  froid  du  trépas, 
Et  son  cœur  s'éteint,  mais  ne  tremble  pas. 

Car  l'Allemagne  est  libre  et  fière  ! 
Et  le  noir  mourant  s'écrie  aussitôt  : 
«  Hourra!  hourra! 
C'est  la  charge  de  Lùtzow  !  » 
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Le  Ténor  Van  Dyck.  —  Cet  artiste  distingué,  qui  vient 
de  débuter  avec  tant  d'éclat  dans  Lohengrin,  n'a  pas  plus 
de  trente  ans;  il  est  originaire  de  Belgique,  et  c'est  sur- 
tout dans  l'interpértation  des  œuvres  de  Wagner  à  l'é- 
tranger qu'il  a  conquis  sa  réputation.  Avant  d'être  chan- 
teur, il  avait  cherché  à  être  journaliste.  En  1883,  il 
écrivait  dans  le  Correspondant  belge,  revue  éphémère 
d'ailleurs,  mais  où  il  combattait  alors  par  la  plume  en 
faveur  de  Wagner.  Il  déplorait  que  les  œuvres  de  ce 
grand  musicien  fussent  mises  à  l'index  en  France,  et  il 
concluait  ainsi  : 

«  Le  seul  vœu  que  nous  puissions  faire  est  celui  devoir 
bientôt  la  musique  du  plus  grand  compositeur  moderne 
appréciée  partout  à  sa  valeur;  que  nos  théâtres  ouvrent 
enfin  leurs  portes  toutes  grandes  à  ces  drames  lyriques, 
à  ces  légendes  héroïques,  et  si  profondément  humaines 
pourtant,  à  ces  opéras  merveilleux  de  puissance  et  de 
charme,  et  qu'enfin  le  public  connaisse  Wagner.  Aussi- 
tôt qu'il  le  connaîtra,  ce  maître  des  maîtres,  le  public  se- 
ra subjugué  et  conquis.  » 

Le  vœu  de  M.  Van  Dyck  a  été  exaucé,  et  il  aura 
grandement  et  victorieusement  collaboré  à  sa  réalisation. 

Petits  faits.  —  îl  ■^'^  Médaille  des  magistrats.  — 
Leb  magistrats  avaient  depuis  longtemps  un  signe  distinctif, 
qui  était  une  écharpp;  mais  c'était  un  objet  encombrant,  qu'ils 
ne  portaient  que  rarement  sur  eux.  Aussi  ont-ils  adopté  depuis 
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quelque  temps,  pour  le  remplacer,  une  médaille  en  argent  du 
module  suivant. 

Sur  l'un  des  côtés  est  représentée  une  femme  personnifiant 
la  justice  tenant  les  tables  de  la  loi,  et  on  lit  d'une  façon  très 
apparente  le  mot  :  Justitia.  Sur  l'autre  est  gravée,  au  milieu 
de  feuilles  de  chêne  et  de  laurier,  une  inscription  indiquant  la 
qualité  du  propriétaire  de  la  médaille  :  Tribunal  di  la  Seine. 
Parquet  du  procureur  de  la  RépublKjue  [ou  du  procureur  gênerai). 
M ...  juge  d'instruction  (ou  substitut.) 

La  médaille  a  50  millimètres  de  diamètre,  et  elle  pèse  65 
grammes. 

5[  Copie  à  bon  marché.  —  Depuis  quelque  temps  les  jour- 
naux ont  pris  l'habitude  de  faire  des  enquêtes  sur  les  questions 
du  jour  auprès  des  personnages  les  plus  en  vue,  dont  ils  insè- 
rent les  réponses.  C'est  un  moyen  de  se  procurer  gratuitement 
de  la  copie  signée  de  bons  noms,  mais  qui  n'est  pas  toujours 
amusante,  en  raison  de  la  monotonie  du  sujet.  Nous  avons  eu 
l'enquête  sur  l'évolution  littéraire,  puis  l'enquête  sur  Lo/ïcngnn, 
aujourd'hui  c'est  l'enquête  sur  Thermidor  qui  sévit.  Cela  du- 
rera jusqu'à  ce  qu'on  ait  lassé  le  public  et  les  enquêtes,  et  ce 
sont  probablement  ceux-ci  qui  y  renonceront  les  derniers,  car 
ils  paraissent,  jusqu'à  présent,  se  prêter  à  ce  jeu  avec  assez  de 
complaisance.  Si  habitué  que  l'on  y  soit,  il  est  toujours  doux 
de  se  voir  imprimé. 

51  Le  Pape  et  le  duel.  —  Léon  XIII  a  adressé,  le  12  sep- 
tembre, aux  archevêques  et  évêques  d'Allemagne  et  d'Au- 
triche, en  réponse  à  une  plainte  de  l'épiscopat  austro-allemand, 
une  lettre  où  il  s'élève  contre  le  duel ,  contraire  à  la  loi  natu- 
relle et  aux  lois  divines.  On  ne  peut  qu'approuver  le  pape  de 
faire  la  guerre  au  duel,  qui  ne  prouve  rien,  qui  donne  raison 
non  au  plus  honorable,  mais  au  plus  adroit,  et  met  tant  de 
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braves  gens  à  la  merci  des  bretteurs  de  profession.  Mais  on 
aura  de  la  peine  à  détruire  cette  sotte  manie,  qui  aura  toujours 
pour  elle  tant  de  gens  qui  cherchent  à  s'en  faire  une  réclame. 

51  Le  Général  L'asalle.  —  On  vient  de  ramener  en  France 
les  restes  du  général  Lasalle,  qui  avaient  été  recueillis  au 
cimetière  Saint-Marx,  à  Vienne  (Autriche),  pour  les  déposer 
dans  les  caveaux  de  l'Hôtel  des  Invalides.  Voici  la  lettre  d'in- 
vitation envoyée  pour  la  cérémonie  qui  va  avoir  lieu. 

Vous  êtes  prié  d'assister  au  service  qui  sera  célébré  à  la  cha- 
pelle Saint-Louis  des  Invalides,  le  samedi  3  octobre  1891,  à 
onze  heures  précises,  le  corps  étant  présent,  pour  le  repos  de 
l'âme  de 

Antoine-Charles-Louis  Comte  de  LASALLE 

Général  de  division 

Grand-officier  de  la  Légion  d'honneur 

Chevalier  de  la  Couronne  de  Fer  et  de  l'Ordre 

de  Maximilien  de  Bavière 

Commandant  la  cavalerie  légère  de  la  Grande-Armée 

Tué  à  la  bataille  de  Wagranî,  le  6  juillet  1 809 

à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 

De  la  part  du  marquis  de  Podenas,  du  marquis  de  Champeaux, 
de  M.  Alexis  de  Champeaux,  de  MM.  Louis-Laurent  de  Cham- 
peaux, du  comte  G.  de  Pennautier,  de  M.  Hérelle,  du  comte 
Berthier  de  Lasalle,  du  commandant  baron  de  Lasalle,  de 
M.  Alméric  Berthier  de  Lasalle. 
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VARIETES 


LE  PAMPHLET  DE  WAGNER 

CONTRE    LA    FRANCE 


Les  patriotes  français  détestent  Wagner,  disent-ils,  parce 
qu'il  a  insulté  la  France  dans  un  ignoble  factum  écrit  au  len- 
demain de  nos  désastres,  et  qui  n'est  vraiment  remarquable 
que  par  la  lourdeur  et  la  grossièreté  tudesques  qui  y  domi- 
nent. Or,  la  plupart  de  ceux  qui  sifflent  en  ce  moment  Lo- 
hengrin  et  Wagner  ne  connaissent  pas  le  pamphlet  contre  le 
souvenir  duquel  ils  manifestent.  Voici,  à  titre  de  document,  les 
principaux  passages  de  cette  ridicule  élucubration,  qui  ne  mé- 
rite vraiment  pas  l'excès  d'honneur  'qu'on  lui  a  fait  en  la  pre- 
nant si  vivement  au  sérieux. 

UNE  CAPITULATION 

PERSONNAGES 


VICTOR  HUGO. 

CHŒUR  DE  LA  GARDE  NA- 
TIONALE. 

MOTTU  ,  commandant  de  ba- 
taillon. 

PERRIN,  directeur  de  l'Opéra. 

LEFÈVRË,  conseiller  de  légation. 

DOLLFUS,  Alsacien. 

KELLER,        id. 


DIEDENHOFFER,  Lorrain. 
VÉFOUR, CHEVET,  VACHETTE, 
JULES  FAVRE,  JULES  FERRY, 

JULES  SIMON. 
NADAR. 
GAMBETTA. 
OFFENBACH. 
FLOURENS,  MÉGY  et  des  TUR- 

COS. 


La  scène  se  passe  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville. 
Au  lever,  on  voit  Victor  Hugo  sortant  d'un  trou. 
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Chœur.  —  Victor!  Victor!  sois  des  nôtres! 
MoTTU.  —  Allons,  debout!  qu'on  se  réveille  ! 

Le  chœur  des  gardes  nationaux  s'empare  de  Hugo. 

Hugo.  —  Dieu!  ne  me  déchirez  donc  pas!  Maudite 
soit  la  grandeur! 

Le  chœur  tire  Hugo  par  la  tête,  tandis  que,  par  dessous,  on  le  tire 
par  les  pieds;  il  s'allonge  comme  un  élastique. 

Ensuite,  on  assiste  à  une  délibération  des  membres  du  gouverne- 
ment. Les  Parisiens  cherchent  les  membres  du  gouvernement  pour 
les  forcer  à  agir,  et  chantent  ces  vers  gracieux  : 

Êtes-vous  au  rocher  de  Cancale! 
Paris  souffre  d'une  soif  de  Tantale. 
Général  Trochu,  le  galérien, 
Fais  donc  parler  le  mont  Valérien! 
Faut  canonner,  canonner ! 
Gouvernement  !  bombardement  ! 
Bombardement!  gouvernement! 
Gouvernement!    gouvernement!     gouvernement -ment- 

[meni! 

A  ce  moment,  Gambetta  et  Nadar  disparaissent  en  ballon,  le  chœur 
reprend  : 

Gambetia,  Nadar  ! 
Gesegnetes  Paar  '  ! 
In  lustiger^  équipage 


1.  Couple  béni! 

2.  En  joyeux... 


—  igo  — 

Wir  wunchen  euch  '  bon  voyage  ! 
Ehabenes  ^  gouvernement 

P'ahr  wohl  s,  und  vol-au-vent  ! 
Gouvernement!  gouvernement! 

Vol-au-vent  !  vol-au-vent  ! 

Et,  dès  que  le  ballon  s'est  envolé,  un  grand  bruit  souterrain  se  fait 
entendre, 

Poumperoumpoum  !  Poumperoumpen  !  ratterah! 
Ca  ira  !  ca  ira  !  ca  ira  ! 

o  J  J 

Courage!  en  avant!  Rats!  rats! 
Vous  rats!  vous  rats!  Poumperoumpon  !  ratterah! 
Aristocrats  !  —  crats  !  crats  ! 

Le  peuple  de  Paris,  fatigué  du  siège  monotone,  ordonne  à  M.  Per- 
rin,  directeur  de  l'Opéra,  de  lui  donner  de  la  musique  et  de  la  danse. 
Alors  arrivent  sur  la  scène  les  rats  d'égout  qui  se  métamorphosent 
bientôt  en  «  rats  »  de  théâtre,  en  danseurs  de  ballet  au  costume  léger. 
A  l'apparition  de  l'auteur  de  la  Belle  Hélène,  le  chœur  hurle  : 

Krak  !  krak  !  krakerakrak  ! 
C'est  le  sire  Jack  Offenback  ! 

Krak  !  krak  !  krakerakrak  ! 
0  splendide  Jack  Offenback! 

Puis  on  danse  le  cancan.  Le  chœur  des  gardes  nationau.K  «  cha- 
hute ))  avec  le  corps  de  ballet,  tandis  que  les  turcos  se  livrent  à  des 
cabrioles.  Jules  Favre  s'efforce  de  piononcer  un  discours  dont  on  n'en- 
tend que  ces  mots  :  «  Honte  éternelle!  —  Jamais  !  —  Pas  une  pierre!  » 
Offenbach  conduit  l'orchestre,  et  le  chœur  chante  ; 


1.  Nous  vous  souhaitons. 

2.  Sublime... 

3.  Adieu... 


—  igi  — 

Dansons,  chantons! 

Mirliton  !  ton  !  ton  ! 
C'est  le  génie  de  la  France 
Qui  veut  qu'on  chante  et  qu'on  danse! 

Victor  Hugo  s'avance  alors  sur  la  scène,  et  dit,  en  s'accompagnant 
d'une  lyre,  des  vers  de  ce  genre  : 

Mirliton  :  Pion  !  pion  ! 
A  la  bataille  de  Sedan 
Il  est  battu  Mac-Mahon. 
Cependant  toute  l'armée, 
Général  Troché, 

Troché,  —  Trochu, 
Laladru,  Ledru  ! 
S'enferma  dans  les  forts  de  Paris 
En  l'an  mil  huit  cent  soixante-dix. 
Schnertterelin  !  lin!  lin! 
Mayence  et  Berlin! 
Le  Danube  et  la  Sprée  jusqu'au  Rhin. 
Général  Monsieur 
A  Wilhelmsœhe  ! 
Tropfrau  !  Tropmann  ! 
Tratratan  !  Tantan  ! 
Cafés,  restaurants, 
Dîners  de  gourmands, 
Garde  mobile 
Et  bal  Mabile; 
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Mystères  de  Paris 
Et  poudre  de  riz. 

Chignons  et  pommade, 
Tiiéâtre  et  promenade, 

Cirque,  Hippodrome, 
La  colonne  Vendôme; 

Concerts  populaires, 

Was  wollt  ihr  noch  mehr  '  ? 
Et  toi,  peuple  de  penseurs, 
Que  te  fait  de  pareils  malheurs  ? 

A  ce  moment,  Victor  Hugo  est  éclairé  par  un  feu  de  bengale  —  et 
la  toile  tombe. 

Richard  Wagner. 

I.  Que  voulez-vous  de  plus? 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.   Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Le  trop  célèbre  général  Boulanger 
s'est  tué  le  30  septembre,  à  onze  heures  du  matin,  sur 
la  tombe  de  sa  maîtresse,  Mme  de  Bonnemains,  au  cime- 
tière d'Ixelles,  situé  dans  un  des  faubourgs  de  Bruxelles. 
Le  général  ne  meurt  pas  comme  un  soldat;  il  s'est  donné 
volontairement  la  mort  théâtrale  et  vulgaire  d'un  héros 
de  roman  ou  de  basse  tragédie.  Le  triomphateur  de 
Longchamps,  le  député  longtemps  acclamé,  disparaît 
comme  un  simple  amoureux  exalté  qui  n'a  pu  se  conso- 
ler de  la  mort  de  sa  belle.  C'est  à  elle  seule  qu'il  a  pensé 
aux  dernières  heures  de  sa  vie,  alors  qu'il  avait  loin  de 
II  —  1891.  ij 


—  194  — 

lui  une  femme  légitime  et  deux  filles  dont  il  ne  s'est  même 
pas  souvenu  dans  son  testament. 

Cette  fin  romanesque,  qui  clôt  d'une  manière  digne 
d'elle  la  légende  boulangiste,  a  produit  en  France,  en 
Europe,  et  même  dans  le  monde  entier,  une  impres- 
sion considérable.  Le  boulangisme  était  devenu  un  parti 
dans  l'État,  tout  comme  l'orléanisme  ou  le  bonapar- 
tisme; il  était  bien  malade,  il  est  vrai,  presque  mort 
déjà  du  vivant  même  de  Boulanger;  le  voilà  disparu  tout 
à  fait.  Les  appréciations  sur  cette  mort  imprévue  ont  été 
très  diverses;  mais,  en  général,  défavorables  à  Boulan- 
ger. Un  aspirant  au  césarisme  doit  être,  a-t-on  dit,  à 
l'abri  des  surprises  sentimentales  comme  celle. qui  a  fini 
par  faire  de  Boulanger  un  Werther  de  troisième  catégo- 
rie. Cette  fin  par  le  revolver  d'un  homme  un  moment 
placé  si  haut  sur  le  pavois,  et  qui  avait  joui  d'une  telle 
popularité,  a  semblé  tout  à  fait  ridicule  et  puérile.  Ce 
sentiment  s'est  manifesté. un  peu  partout,  et  c'est,  en 
somme,  le  fond  de  l'opinion  de  tous  que  Boulanger  a  ter- 
miné piteusement  son  aventureuse  existence. 

—  Voici  quelques  intéressants  documents  relatifs  à  la 
mort  de  Boulanger,  —  Et  d'abord  l'acte  officiel  de  son 
décès  : 

N«  612.  Médecin  traitant...  —  Maladie  :  Suicide  —  Arme 
à  feu. 

Le  1"  octobre  1891,  à  11  heures  du  matin, 
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Après  constatation,  nous,  Jules  Mercier,  échevin  rempla- 
çant l'officier  de  l'état  civil  de  la  commune  d'Ixelles,  empêché, 
dressons  l'acte  de  décès  de  Georges-Ernest-Jean-Marie  Bou- 
langer, général  de  division  de  l'armée  française,  ancien  ministre 
de  la  guerre,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur; 

Décédé  le  30  septembre  dernier,  à  1 1  heures  et  demie  du 
matin,  chaussée  de  Boondael,  au  cimetière  communal  d'Ixelles, 
résidant  en  cette  commune,  79,  rue  Montoyer; 

Agé  de  54  ans  5  mois  et  i  jour;  né  à  Rennes  (Ille-et-Vi- 
laine,  France),  domicilié  à  Paris  (France)  ; 

Fils  de  feu  Ernest  Boulanger  et  de  sa  veuve  Mary-Anne 
Griffith,  rentière,  domiciliée  à  Paris. 

Sur  la  déclaration  de  Jean-Michel-Alfred  Dutens,  cinquante 
ans,  propriétaire  à  Paris,  et  de  Charles-Eugène-Zacharie 
Mouton- Dufraisse,  trente  ans,  secrétaire  particulier  à  Bruxelles. 

Dont  acte  signé  après  lecture  : 

Alfred  Dutens,  Charles  Mouton-Dufraisse, 

Jules  Mercier. 

Voici  maintenant  le  testament  politique  du  général, 
publié  le  lendemain  même  de  sa  mort,  et  écrit  et  daté  de 
la  veille  : 

«  Ceci  est  mon  testament  politique. 

«  Je  désire  qu'il  soit  publié  après  ma  mort.  Je  me  tuerai 
demain  :  non  pas  que  je  désespère  de  l'avenir  du  parti  auquel 
j'ai  donné  mon  nom,  mais  parce  que  je  ne  puis  supporter 
l'affreux  malheur  qui  m'a  frappé  il  y  a  deux  mois  et  demi.  De- 
puis deux  mois  et  demi  j'ai  lutté,  j'ai  essayé  de  prendre  le 
dessus,  je  n'ai  pu  y  parvenir. 

«  Je  suis  convaincu  que  mes  partisans  si  dévoués,  si  nom- 
breux, ne  m'en  voudront  pas  de  disparaître  en  raison  d'une 
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douleur  elle  que  tout  travail  m'est  devenu  impossible.  D'ail- 
leurs, iino  avulso  non  déficit  aller. 

a  Qii'ils  continuent  donc  la  lutte  contre  ceux  qui,  au  mépris 
de  toute  légalité,  me  font  mourir  loin  de  ma  patrie.  Je  serai 
mort  demain.  Aujourd'hui,  je  dis  bien  haut  que  je  n'ai  jamais 
rien  eu  à  me  reprocher.  Toute  ma  vie,  j'ai  fait  mon  devoir, 
rien  que  mon  devoir. 

ce  L'histoire  ne  sera  pas  sévère  pour  moi;  elle  sera  sévère 
pour  les  proscripteurs,  pour  ceux  qui  ont  essayé  de  flétrir  un 
loyal  soldat  par  un  jugement  politique.  Je  me  plais,  d'ailleurs, 
à  rappeler  ici  que  maintes  fois  j'ai  offert  de  me  constituer  pri- 
sonnier, si  l'on  voulait  me  donner  des  juges  de  droit  commun, 
mais  que  toujours  ceux  qui  détenaient  le  pouvoir  ont  refusé, 
sachant  bien  que  mon  acquittement  était  certain. 

«  En  quittant  la  vie,  je  n'ai  qu'un  regret  :  ne  pas  mourir 
sur  le  champ  de  bataille,  en  soldat,  pour  mon  pays.  Le  pays 
permettra  bien  du  moins  à  l'un  de  ses  enfants,  au  moment  de 
rentrer  dans  le  néant,  de  proférer  ces  deux  cris  de  ralliement 
de  tous  ceux  qui  aiment  notre  chère  patrie  :  «  Vive  la  France! 
«  Vive  la  République!  « 

«  Ceci  est  écrit  en  entier  de  ma  main,  à  Bruxelles,  79,  rue 
Montoyer,  le  29  septembre  1891,  veille  de  ma  mort. 

«  GÉNÉRAL   BOULANGER. » 

Le  testament  privé,  écrit  et  publié  dans  les  mêmes  con- 
ditions^ débute  de  la  manière  suivante  : 

«  Ceci  est  mon  testament  privé.  Je  mè  tuerai  demain,  ne 
pouvant  plus  supporter  l'existence  depuis  la  perte  de  celle  qui 
a  été  la  seule  joie,  le  seul  bonheur  de  ma  vie. 

«  Pendant  deux  mois  et  demi,  j'ai  lutté;  aujourd'hui,  je  suis 
à  bout  de  forces. 
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«  Je  n'ai  pas  grand  espoir  de  la  revoir,  mais  qui  sait?  Et  je 
me  replonge  dans  le  néant,  où  du  moins  on  ne  souffre  plus.  Je 
demande  pardon  à  ma  mère  de  ma  résolution.  » 

Il  termine  ce  testament  en  déclarant  sa  volonté  for- 
melle d'être  enterré  auprès  de  M™^  de  Bonnemains,  dans 
la  seconde  case  du  caveau.  On  ne  devra  inscrire  que  son 
prénom  «  Georges  »  sur  la  pierre  tombale,  avec  la  date 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort,  et  plus  bas  on  gra- 
vera cette  inscription  : 

Et  dire  que  j'ai  pu  vivre  deux  mois  et  demi  sans  toi  !... 

—  Nous  avons  dit  que  l'opinion  publique  avait  été  très 
dure  pour  le  général  Boulanger;  quelques  journaux  ont 
même  été  cruels  pour  sa  mémoire.  L'Evénement  termine 
un  article  d'appréciation  sur  le  fait  du  suicide  de  la  ma- 
nière suivante  : 

I!  ne  restera  de  lui  que  le  squelette  d'un  grotesque  et  ridicule 
avorton. 

Quant  à  la  Bataille,  que  dirige  Lissagaray,  elle  publie 
la  diatribe  la  plus  violente,  et,  comme  il  avait  été  question 
d'amnistier  Rochefort  à  l'occasion  de  la  mort  de  Boulan- 
ger, ledit  Lissagaray  s'écrie  : 

Boulanger  suicidé,  Rochefort  exilé,  c'est  trop  de  malheurs 
à  la  fois.  Puisque  nous  avons  perdu  Bobèche,  qu'on  nous 
laisse  au  moins  Galimafré.. 

Le  journal  le  Figaro  a  voulu  consulter  l'opinion  publique 
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sur  le  fait  de  Boulanger;  il  a  ouvert  dans  ses  colonnes  un 
plébiscite  à  ce  sujet,  et  il  lui  est  venu  un  demi-millier  de 
réponses,  en  majorité  défavorables  au  général.  Voici, 
parmi  ces  réponses,  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  intéres- 
sante et  la  mieux  motivée  : 

Comment!  voici  un  général  auquel  on  a  prodigué  les  épi- 
thètes  de  brave,  de  vaillant,  même  après  sa  piteuse  rencontre 
avec  M.  Floquet  et  sa  fuite  en  Belgique  !  Ce  général,  au  dire 
de  son  état-major,  était  l'honneur  de  la  France,  il  personnifiait 
—  paraît-il  — la  revanche,  et  c'était  lui  qui  devait  infaillible- 
ment nous  rendre  nos  provinces  perdues.  Son  rôle  était 
immense!!! 

Erreur!  sur  son  chemin  se  trouve  une  femme  qui  lui  fait 
oublier  ce  rôle  et  déserter  la  partie.  //  n'était  donc  pas  con- 
vaincu. Dans  ce  cas  on  peut  dire  que  la  fin  couronne  l'œuvre. 
En  effet,  je  ne  vois  pas  bien  à  la  tête  de  nos  armées  ce  général 
qui  perd  son  sang-froid  devant  l'épée  d'un  avocat,  qui  fuit  sous 
la  menace  d'une  arrestation,  et  qui  n'a  pas  le  courage  suffisant 
pour  surmonter  la  douleur  d'un  deuil  cruel,  afin  de  consacrer 
sa  vie  à  remplir  toutes  les  promesses  faites  à  ses  partisans, 
assez  naïfs  pour  avoir  mis  en  lui  toutes  leurs  espérances. 

Non!  un  tel  homme  n'était  pas  trempé  pour  le  rôle  qu'on 
lui  avait  taillé,  et,  loin  de  le  réhabiliter  politiquement,  ce  sui- 
cide le  condamne...  Il  meurt  comme  il  avait  triomphé,  en  ca- 
botin !  !  ! 

■ —  Dans  une  autre  de  ces  lettres,  nous  trouvons  le 
curieux  portrait  suivant  de  M^e  de  Bonnemains,  qui 
devient  désormais,  de  par  la  mort  du  général,  une  sorte 
de  personnage  historique  : 
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Lorsque  je  la  vis  pour  la  première  fois,  elle  était  au  bras 
d'un  député  célèbre  pour  son  esprit.  Il  me  la  présenta.  Elle  me 
parut  jolie,  moins  la  bouche,  dont  les  dents  dépréciaient  le 
sourire. 

Elle  me  parla,  et  promptement  je  me  sentis  sous  le  charme; 
une  voix  douce,  bien  timbrée;  un  mot  gracieux  pour  chacun. 

Son  bras  et  sa  main  étaient  remarquables;  elle  le  savait! 
Portant  toujours  des  manches  courtes,  elle  faisait  constamment 
le  geste  de  lisser  ses  bandeaux  ondulés  (dits  à  la  vierge).  Cette 
coiffure  lui  seyait.  M™<=  de  B...  faisait  penser  à  une  madone, 
avec  son  regard  bleu,  son  expression  d'au  delà. 

Je  la  revis  longtemps  après  :  de  brune  elle  était  devenue 
blonde,  sa  peau  s'était  comme  éclairée,  paraissant  transparente, 
ainsi  qu'il  arrive  aux  poitrinaires...  Toujours  son  air  angélique, 
avec  un  je  ne  sais  quoi  d'affairé,  de  toujours  pressé,  je  ne  sais 
quelle  morbidezza  amoureuse.  Elle  aimait  alors  le  général  Bou- 
langer ;  elle  semblait  s'être  élevée  au-dessus  de  nous,  mépri- 
sante pour  ceux  qui  ne  savaient  ni  aimer  ni  se  faire  aimer. 

Bonne,  elle  l'était;  tendre,  elle  l'a  prouvé.  Douée  d'une 
intelligence  rare,  d'une  séduction  de  sirène,  elle  nous  envelop- 
pait tous.  Elle  était  pourtant  loin  d'être  ce  qu'on  appelle  une 
beauté,  elle  était  simplement  la  grâce... 

—  Les  funérailles  de  Boulanger  ont  eu  lieu  le  samedi 
3  octobre  à  Bruxelles,  et  l'inhumation  s'est  faite,  comme 
il  l'avait  désiré,  dans  le  caveau  même  où  reposait  déjà 
sa  maîtresse.  Ces  funérailles  ont  dû  être  civiles,  l'Église 
ayant  refusé  d'ouvrir  ses  portes  au  suicidé.  Elles  ont 
toutefois  donné  lieu  à  une  manifestation  considérable,  sur- 
tout en  raison  de  i'affluence  énorme  des  curieux. Tout  ce 
qui  reste  du  parti  boulangiste  était  représenté  par  ses  pre- 
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miers  coryphées  :  Rochefoit,  Déroulède,  Laisant,  et  même 
Georges  Thiébaud,  dont  la  vieille  amitié  pour  le  général 
a  survécu  à  leurs  dissentiments  politiques.  A  quatre  heures 
du  soir  tout  était  fini,  et  «  les  deux  amoureux  »  dormaient 
l'un  près  de  l'autre  du  même  éternel  sommeil. 

—  Le  même  jour,  3  octobre,  avait  lieu  à  Paris  la  céré- 
monie funèbre  de  la  translation  aux  Invalides  des  restes 
d'un  général  du  premier  empire  mort  dans  des  circon- 
stances tout  à  fait  différentes,  et  en  pleine  gloire  militaire, 
le  général  de  Lasalle,  tué  à  Wagram  en  1 809,  et  qui  avait 
été  alors  enterré  en  Autriche,  au  cimetière  de  Saint-Marx, 
dans  les  environs  de  Vienne.  Le  tombeau  du  générai  se 
trouvait  presque  à  l'entrée  de  ce  cimetière.  On  lisait  sur 
la  pierre  tumulaire  l'inscription  suivante  en  français  : 

Ici  repose  Antoine-Charles-Louis,  comte  de  Lasalle,  général 
de  division.  Il  était  le  premier  parmi  les  braves,  aussi  loyal  et 
généreux  qu'il  était  vaillant.  L'exemple  et  l'idole  de  l'armée 
française,  citoyen  vertueux  et  sincèrement  dévoué  à  son  pays, 
il  mourut  au  champ  d'honneur,  le  6  juillet  1809,  âgé  de  trente- 
quatre  ans.  Il  fut  le  meilleur  et  le  plus  aimant  des  hommes 
dans  la  vie  domestique  et  privée.  La  piété  filiale  éleva  sur  la 
cendre  d'un  héros  ce  simple  monument  en  1829,  restauré  le 
27  août  1842  par  la  piété  et  le  respect  filial  d'Oscar,  baron 
Dinswaf-Lasalle. 

C'est  le  24  septembre  dernier  qu'a  eu  lieu  l'exhuma- 
tion. Elle  a  été  solennellement  faite,  au  milieu  d'une 
pompe  militaire  extraordinaire,  et  en  présence  des  deux 
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archiducs  Albert  et  Guillaume,  fils  de  l'archiduc  Charles, 
qui  avait  été  l'adversaire  de  Napoléon  le""  aux  batailles 
d'Essling  et  de  Wagram.  Un  témoin  de  cette  exhumation 
donne  le  détail  suivant  : 

Le  couvercle  de  la  bière  est  enlevé  très  facilement,  et,  pen- 
dant quelques  instants,  les  assistants,  émus,  peuvent  contempler 
un  crâne  surmonté  d'un  talpack,  et  un  de  ces  manteaux  blancs 
à  grand  collet  que  portaient  les  cavaliers  du  premier  Empire.  Il 
n'y  a  ni  armes  ni  insignes  à  côté  du  corps.  Le  couvercle  est 
refermé,  et  les  employés  de  la  Concordia  portent  la  bière  dans 
h  chapelle  du  cimetière,  où,  après  la  signature  du  procès- 
verbal,  elle  est  enfermée  dans  un  grand  et  lourd  cercueil  de 
plomb,  enrichi  d'ornements.  Puis  le  conservateur  du  cimetière 
remet  à  la  famille,  en  prononçant  quelques  paroles,  le  dépôt 
gardé  pendant  quatre-vingt-deux  ans,  et  le  cercueil  est  porté 
hors  du  cimetière. 

Le  corps,  reconduit  à  la  gare  de  Vienne  par  des  déta- 
chements de  troupes  autrichiennes,  précédées  d'une  délé- 
gation nombreuse  d'officiers  de  tous  grades,  a  été  déposé 
à  son  arrivée  à  Paris  à  l'église  Sainte-Clotilde,  puis  trans- 
porté, le  3  octobre,  au  milieu  d'un  grand  déploiement 
militaire,  à  l'Hôtel  des  Invalides,  où  a  eu  lieu  l'inhuma- 
tion définitive.  Le  général  Saussier,  gouverneur  de  Paris, 
a  prononcé  devant  le  cercueil,  dans  la  cour  de  l'Hôtel 
et  devant  les  troupes  assemblées,  le  discours  suivant, 
dont  la  dernière  phrase,  qui  semblait  contenir  comme  une 
allusion  discrète  et  mesurée  au  discours  belliqueux  d'Er- 
furth,  a  produit  une  impression  profonde  : 
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Messieurs, 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  fasse  le  récit  ni  le 
résumé  des  services  et  des  actions  d'éclat  du  général  de  Lasalle. 
Depuis  longtemps  déjà,  l'histoire  s'est  chargée  d'écrire  dans 
les  livres  de  nos  écoles  et  de  graver  sur  le  bronze  et  le  marbre 
les  hauts  faits  de  ce  vaillant  soldat;  mais  il  importe  que  notre 
nouvelle  armée  vienne  donner  à  cet  intrépide  champion  de 
nos  grandes  guerres  le  témoignage  d'admiration  auquel  il  a 
droit. 

Le  général  de  Lasalle  fut,  en  effet,  le  type  le  plus  achevé  de  ces 
paladins  français  capables  de  toutes  les  prouesses  pour  le  seul 
amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire.  Hardi,  entreprenant  et  che- 
valeresque, il  est,  en  même  temps,  le  modèle  accompli  du 
général  de  cavalerie  légère.  Ses  reconnaissances  sur  le  terrain, 
ses  explorations  à  grande  allure,  ses  charges  furieuses  sur  le 
champ  de  bataille,  sont  citées  encore  aujourd'hui  comme  des 
exemples  à  imiter  ;  et  le  nom  de  cet  audacieux  hussard  qui 
prenait  des  villes  fortes  à  la  pointe  de  son  sabre  doit  rester 
comme  un  symbole  dans  le  cœur  de  tous  nos  cavaliers. 

Je  viens  donc.  Messieurs,  saluer  au  nom  de  l'armée  fran- 
çaise les  restes  d'un  héros  qui  l'honore  et  remercier  la  famille 
qui  a  eu  la  bonne  pensée  de  prendre  l'initiative  de  leur  retour 
parmi  nous;  mais  nous  tenons  aussi  à  exprimer  notre  recon- 
naissance à  la  vaillante  armée  autrichienne  que  Lasalle  a  com- 
battue, et  qui  donnait  il  y  a  quelques  jours  à  peine  une  preuve 
des  nobles  sentiments  qui  l'animent  en  déployant  devant  ce 
cercueil  la  pompe  militaire  si  bien  due  à  ces  mânes  héroïques, 

Lasalle,  maintenant,  ne  peut  pas  reposer  sur  la  terre  lor- 
raine qui  l'a  vu  naître,  mais  il  dormira  sous  le  dôme  des  Inva- 
lides, à  côté  de  celui  qui  est  resté  le  grand  maître  dans  l'art 
des  batailles,  et  à  l'abri  des  drapeaux  conquis  par  sa  valeur. 
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—  On  a  beaucoup  parlé  de  l'Italie  pendant  cette  quin- 
zaine. Une  nuée  de  pèlerins  français,  s'étani  abattue  sur 
la  ville  éternelle  pour  présenter  ses  hommages  au  Pape, 
et  manifester  en  faveur  du  pouvoir  temporel,  a  sillonné  la 
grande  capitale  pendant  plusieurs  jours.  En  parcourant 
les  monuments  de  Rome,  trois  pèlerins  se  sont  avisés 
d'écrire  sur  le  livre  des  visiteurs,  au  Panthéon,  oîi  re- 
posent les  restes  de  Victor- Emmanuel,  quelques  mots 
désagréables  pour  la  mémoire  de  ce  souverain.  Les  Ro- 
mains, qu'agaçaient  sans  doute  ces  pèlerins,  dont  le 
voyage  cachait  un  but  politique  plus  ou  moins  défini, 
ont  alors  montré  les  dents,  et  la  foule  a  failli  écharper 
nos  imprudents  compatriotes.  Il  s'en  est  suivi,  à  Rome 
et  dans  les  principales  villes  de  l'Italie,  des  manifesta- 
tions bruyantes  en  faveur  de  la  monarchie  de  la  maison 
de  Savoie  et  contre  le  rétablissement  du  pouvoir  tempo- 
rel. C'est  bien  là  du  bruit  pour  rien  !  Se  trouve-t-il  vrai- 
ment dans  toute  l'Italie  un  seul  Italien,  —  fût-ce  même 
M.  Crispi,  —  qui  puisse  penser  sérieusement  que  la 
France  donnerait  un  soldat  ou  un  écu  pour  rétablir  le 
pouvoir  temporel  des  papes!... 

Heureusement,  au  même  moment,  le  4  octobre,  avait 
lieu  à  Nice  l'inauguration  de  la  statue  de  Garibaldi,  et 
M.  Rouvier,  ministre  des  finances,  qui  présidait  la  céré- 
monie, entouré  d'un  certain  nombre  d'hommes  politiques 
notables  de  l'Italie,  entre  autres  du  général  Canzio, 
gendre  de  Garibalûi,  M.  Rouvier,  disons-nous,  a  pro- 
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nonce  un  discours  très  habile  et  très  mesuré,  ou  il  a  pré- 
cisément fait  la  plus  heureuse  allusion  à  cette  question  du 
«  pouvoir  temporel  »,  dont  la  crainte  hante  si  fort  encore 
l'imagination  des  Italiens. 

Cette  statue  de  Garibaldi,  qui  est  taillée  dans  un  admi- 
rable morceau  de  marbre  blanc  de  Carrare,  avait  été 
commencée  par  le  sculpteur  Étex,  dont  la  mort  vint  in- 
terrompre les  travaux.  C'est  M.  Deloye  qui  a  procédé  à 
son  achèvement.  Elle  est  fort  belle,  et  des  plus  monu- 
mentales, grâce  aux  attributs  et  groupes  accessoires  qui 
l'entourent.  Son  inauguration  a  donné  lieu  à  une  série  de 
fêtes  patriotiques  où  Français  et  Italiens  ont  cordiale- 
ment manifesté  leurs  sentiments  de  confraternité. 

—  L.a  princesse  Béatrice  de  Battenberg,  le  dernier  des 
dix  enfants  de  la  reine  d'Angleterre,  vient  d'accoucher 
pour  la  quatrième  fois.  On  a  publié  à  ce  sujet  une  curieuse 
statistique  de  laquelle  il  résulte  que  la  reine  Victoria  a  ac- 
tuellement, par  ses  enfants,  gendres,  petits-enfants  et 
arrière-petits-enfants,  une  postérité  qui  s'élève  au  chiffre 
de  soixante-sept  personnes. 

NÉCROLOGIE.  —  i*^''  octobre.  —  Décès  de  M.  Octave 
Depeyre,  ancien  sénateur,  ancien  ministre,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-neuf  ans.  Il  était  né  à  Cahors  en  1812.  Le  maréchal  de 
Mac-Mahon  l'appela  au  Ministère  de  la  justice,  où  il  resta  du 
26  novembre  1873  au  16  mai  1874.  li  fut  sénateur  de  1875 
à  1879,  et  devint  en  1887  directeur  du  Moniteur,  lors  de  la 
fusion  de  ce  journal  avec  le  Français. 
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3.  —  Le  célèbre  sculpteur  Vincent  Vêla  est  mort  à  Lu- 
gano  (Italie),  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Il  était  d'origine 
suisse.  Il  est  surtout  connu  par  son  Spartacus  et  son  Njpo- 
lêon  7^''  mourant.  (Expositions  uiverselles  de  1855   et  1867.) 

—  Le  conseiller  d'État  Léon  Béquet,  né  en  Algérie  en  1 8.^  3 . 
Avocat  distingué,  il  devint  chef  de  cabinet  du  Gouvernement 
de  la  défense  nationale  en  1870.  Il  dirigeait,  depuis  une 
dizaine  d'années,  une  publication  considérable,  le  Répertoire  du 
droit  adminislratij,  qui  en  est  arrivé  à  son  dixième  volume. 

5.  —  Décès  de  M.  Félix  Hément,  le  célèbre  propagateur  de 
la  science  et  de  l'instruction  populaires,  bien  connu  aussi,  à  ce 
titre,  comme  conférencier.  Il  avait  en  outre  publié  de  nom- 
breux articles  et  des  ouvrages  de  vulgarisation,  dont  plusieurs 
furent  couronnés  par  l'Académie.  Il  était  né  à  Avignon  en  1827. 

7.  —  Le  célèbre  M.  Parnell  (Charles-Stewart),  si  connu  et  si 
populaire  en  Irlande  pour  la  défense  des  droits  et  reven- 
dications de  ce  pays,  et  pour  ses  projets  de  réforme  agraire, 
est  mort  aujourd'hui  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  seulement.  Sa 
carrière  politique,  si  mouvementée  et  agitée,  ne  date  que  de 
1875.  L'émotion  causée  par  cette  mort,  survenue  en  deux  jours 
à  la  suite  d'un  refroidissement,  a  été  considérable  dans  toute 
l'Angleterre. 

Théâtres.  —  Le  compositeur  Jules  Cohen,  qui  était 
surtout  connu  comme  chef  des  chœurs  à  l'Opéra,  prendra 
sa  retraite  le  i^r  janvier  prochain. 

—  A  l'Opéra-Comique,  le  25  septembre,  rentrée  dans 
Carmen  de  M''^  Nardi,  que  la  précédente  direction  avait 
eu  le  tort  de  laisser  partir,  et  dont  le  succès  a  été  de 
nouveau  très  vif. 


—    206    — 

—  A  rodéon,  le  30,  première  représentation  de  la 
Mer,  pièce  en  trois  actes,  en  prose,  de  M.  Jean  Jullien. 
C'est  un  tableau  très  pittoresque  et  très  réaliste,  dont 
l'action  se  passe  dans  la  Bretagne  tout  à  fait  bretonnanle. 
Le  sujet  en  est  très  dramatique,  et  le  dénouement  tout  à 
fait  saisissant.  L'auteur  se  perd  peut-être  un  peu  trop 
dans  les  détails,  et  même  à  ce  titre  son  second  acte 
gagnerait  à  être  élagué  et  resserré;  il  fait  en  outre  parler 
à  ses  personnages  un  patois  local  qui  n'est  pas  toujours 
très  intelligible,  et  où  les  acteurs  eux-mêmes  ont  parfois 
quelque  peine  à  se  retrouver.  Mais  la  pièce  est  intéres- 
sante, et  c'est  de  la  part  de  M.  Jean  Jullien  une  nouvelle 
tentative  d'acclimatation  de  la  réalité  absolue  au  théâtre 
dont  il  faut  lui  tenir  compte,  puisque  c'est  en  cela  surtout 
que  se  manifeste  l'originalité  de  son  talent.  On  a  beau- 
coup applaudi  les  interprètes  de  la  Mer,  et  surtout 
MM.  Marquer,  Reney,  Cornaglia,  et  M™es  Lerou  et 
Dorsy. 

—  Le  i^r  octobre,  au  Gymnase,  reprise  de  Numa  Rou- 
mestsan,  la  jolie  comédie  que  Daudet  avait  tirée  de  son 
célèbre  roman,  et  que  l'Odéon  joua  avec  tant  de  succès 
en  1887.  La  pièce  a  été  diminuée  d'un  tableau  et  resserrée 
quelque  peu  à  son  dénouement  ;  l'action  y  a  donc  gagné 
plus  de  rapidité  et  d'intérêt.  Le  succès  a  été  de  nouveau 
très  grand  au  boulevard  Bonne-Nouvelle  avec  Raphaël  Du- 
flos,  artiste  d'un  jeu  si  nerveux  et  si  passionné,  Burguet, 
Nertann,  Plan,  et  surtout  M^es  sisos,  toujours  charmante 
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dans  le  rôle  créé  par  elle  à  l'Odéon,  Desclauzas  et 
Depoix.  La  mise  en  scène  est  tout  à  fait  curieuse,  et  a  été 
également  fort  appréciée. 

—  Le  même  soir,  le  Vaudeville  reprenait  Madame  Mon- 
godin,  l'amusante  pièce  de  MM.  Blum  et  Toché,  où  le 
regretté  Jolly  a  fait  sa  dernière  création.  C'est  M.  Bois- 
selot  qui  a  hérité  du  rôle,  o\x  il  n'a  pas  ^semblé  trop 
inférieur  à  son  prédécesseur,  grâce  à  sa  grande  habitude 
de  la  scène,  à  son  goût  artistique  très  sûr  et  très  fin,  et 
il  a  été  vivement  applaudi. 

—  A  la  Comédie-Française,  le  3,  première  représen- 
tation de  fAmi  de  la  maison,  pièce  en  trois  actes,  en 
prose,  de  MM.  Hippolyte  Raymond  et  Maxime  Boucheron, 
qui  procède  beaucoup  de  la  Parisienne  de  M.  Becque, 
puisqu'elle  met  de  nouveau  en  scène  un  semblant  de 
ménage  à  trois  qui  rappelle  en  bien  des  points  cette 
célèbre  comédie.  Les  deux  spirituels  auteurs  ne  nous 
semblent  pas,  en  cette  circonstance,  avoir  été  aussi  heu- 
reusement inspirés  que  d'habitude.  Leur  pièce  a  paru 
longue  et  languissante,  et  ses  détails,  vraiment  par  trop 
«  fin  de  siècle  «  pour  la  scène  relevée  où  elle  était  jouée, 
ont  souvent  fait  long  feu.  C'est  une  revanche  à  prendre. 
Prudhon,  Le  Bargy,  de  Féraudy,  Coquelin  cadet,  et 
Mmes  Reichenberg,  Ludwig  et  Bertiny,  ont  fait  de  leur 
mieux  pour  défendre  l'œuvre  nouvelle,  qui  a  disparu  de 
l'affiche  après  trois  soirées. 
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—  Aux  Variétés,  heureuse  et  brillante  reprise  de  la 
Cigale,  l'amusante  et  spirituelle  comédie  de  MM.  Meilhac 
et  Halévy,  âgée  déjà  de  quatorze  ans,  et  toujours  aussi 
jeune  et  aussi  gaie  que  le  premier  jour.  Le  succès  en  a 
été  considérable.  M'ie  Réjane  reprenait  le  rôle  créé  par 
Céline  Chaumont;  elle  l'a  joué  autrement,  et  n'y  a  pas 
moins  réussi.  Dupuis,  Baron  et  Lassouche  reprenaient 
également  leurs  rôles  de  la  création,  et  on  les  a  acclamés. 
On  a  donc  ri  et  applaudi  pendant  toute  la  soirée. 

—  Le  Nouveau-Cirque  a  rouvert  ses  portes  avec  une 
pantomime  nautique  intitulée  Dagobert.  C'est  l'histoire, 
très  légèrement  travestie,  du  bon  roi  et  de  son  fidèle 
Eloi,  qui  entrent  en  scène  sur  un  vélocipède!  La  pièce, 
après  une  suite  de  péripéties  fantasques  et  mouvementées, 
finit  par  une  course  au  cerf  au  milieu  d'une  rivière.  C'est 
un  spectacle  à  la  fois  curieux  et  amusant. 

—  Le  $ ,  le  Théâtre-Cluny  a  repris  le  Bonheur  conjugal, 
comédie  d'Albin  Valabrègue,  qui  avait  déjà  fourni  une 
si  longue  et  si  belle  carrière  au  Gymnase.  L'interprétation 
avec  Veret,  Le  Gallo,  et  M^es  Aciana,  Bilhaut,  etc.,  est 
suffisante  pour  faire  valoir  et  applaudir  de  nouveau  celte 
jolie  comédie. 

—  Le  9  octobre,  au  Château-d'Eau,  reprise  de  l'Hon- 
neur de  la  maison,  drame  en  cinq  actes  de  Léon  Battu  et 
Maurice  Desvignes.  Léon  Battu,  qui  était  le  frère  d'une 
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cantatrice  un  moment  en  relief  à  l'Opéra,  est  mort  très 
jeune.  Il  avait  écrit  quelques  jolis  livrets  au  théâtre  des 
Bouffes.  Quant  à  Maurice  Desvignes,  il  n'a  plus  guère 
fait  parler  de  lui  depuis  la  première  représentation  de 
l'Honneur  de  la  maison,  qui  eut  lieu  à  la  Porte-Saint- 
Martin  le  6  juillet  1853.  Le  succès  en  fut  alors  très  vif, 
et  se  traduisit  par  cent  vingt  soirées  consécutives. 

La  pièce  n'a  pas  trop  vieilli;  elle  contient  des  situations 
fort  dramatiques  et  quelques  scènes  magistralement  trai- 
tées. 

—  L'Odéon  a  repris,  le  10,  Kean,  ou  Désordre  et  génie, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  six  tableaux,  d'Alex.  Dumas. 
C'est  une  œuvre  forte  et  puissante,  et  qui,  après  cinquante- 
cinq  ans  de  date,  offre  encore,  au  point  de  vue  drama- 
tique et  littéraire,  un  très  vif  intérêt.  C'est  une  des 
bonnes  pièces  de  la  période  romantique.  Bien  qu'elle  soit 
signée  du  nom  seul  de  Dumas,  elle  fut  en  réalité  d'abord 
entièrement  composée  et  écrite  par  Théaulon  et  Frédéric 
de  Courcy;  Dumas  la  remania  et  la  récrivit  ensuite.  Jouée 
pour  la  première  fois  sur  le  théâlre  des  Variétés  le 
31  août  1856',  elle  ne  quitta  pas  l'affiche  jusqu'au 
20  novembre,  soit  quatre-vingts  représentations,  ce  qui 
constituait  alors  un  gros  succès.  Frédérick-Lemaître  créa, 
avec  sa  puissante  et  originale  fantaisie,  le  rôle  de  Kean, 

1.  Kean  était  mort  l'année  précédente. 

u 
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qui  avait  été  écrit  pour  lui;  il  était  d'ailleurs  tout  à  fait 
l'homme  du  personnage.  Le  soir  de  cette  triomphale  pre- 
mière, Dumas  lui  écrivait  : 

31  août  i8}6. 
Mon  cher  Frederick, 

Je  vous  écris  ce  soir  en  rentrant  pour  vous  féliciter  de  tout 
mon  cœur.  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  dit  qu'à  mes  yeux 
vous  étiez  le  seul  artiste  dramatique  de  l'époque;  je  ne  puis  que 
vous  le  répéter. 

Adieu,  je  vous  embrasse  et  demeure  tout  à  vous. 

Alex.  Dumas. 

Dressant,  tout  jeune  alors,  —  il  n'avait  que  vingt  et 
un  ans,  —  créa,  également  avec  beaucoup  de  succès,  le 
rôle  du  prince  de  Galles,  et  Anna  Beauchêne  faisait  Anna 
Damby.  Dans  des  rôles  secondaires,  on  remarque  les  noms 
de  Dussert,  Sainville  et  Hyacinthe,  qui  devaient  par  la 
suite  acquérir  de  la  notoriété  au  théâtre. 

C'est  M.  Guitry,  ancien  artiste  du  Gymnase,  puis  du 
Théâtre-Français  à  Saint-Pétersbourg,  qui  joue  aujour- 
d'hui le  rôle  de  Kean'.  Il  l'a  fort  bien  composé  et  y  a 
été  très  applaudi;  avec  un  peu  plus  de  fantaisie  et  de  va- 
riété dans  la  diction  et  dans  le  jeu,  il  serait  parfait. 
M.  Paul  Reney  a,  dans  le  rôle  du  prince  de  Galles,  la 
tenue  et  la  distinction  nécessaires,  —  bien  que  le  vrai 

I.  M.  Berton  père  a  aussi  repris  jadis  Kean  à  l'Odéon.  Il  avait 
trop  de  tenue  et  de  correction  pour  le  rôle.  Mélingue  rêva  un  moment 
de  le  jouer  à  son  tour.  Nous  avons  vu  aussi  à  l'Odéon  M"<=  Sarah 
Bernhardt,  encore  inconnue,  dans  le  rôle  d'Anna  Damby. 
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prince  de  Galles,  dit-on,  ne  fût  pas  très  distingué.  A 
citer  encore  Montbars,  Cornaglia,  Gauthier,  Calmettes,  et 
Mmes  Gerfaut  et  Hartmann,  deux  débutantes".  C'est  là, 
en  somme,  une  reprise  des  plus  heureuses  pour  l'Odéon. 

—  L'Opéra-Comique  a  repris,  le  15,  le  chef-d'œuvre 
de  Massenet,  Manon,  dont  la  première  représentation 
eut  lieu  le  19  janvier  1884,  et  dont  le  succès  s'affirma 
par  quatre-vingt-six  représentations  consécutives.  On 
apprécia  alors,  comme  aujourd'hui,  l'inspiration  délicate 
et  savante  du  jeune  maître,  la  distinction  et  le  charme  des 
motifs  principaux  de  sa  brillante  partition,  et  la  teinte 
d'archaïsme  qu'il  sut  répandre  habilem.ent  sur  l'œuvre 
tout  entière.  Cette  jolie  musique,  si  brillante  et  si  fine  à  la 
fois,  a  retrouvé  aujourd'hui  tout  son  succès  d'il  y  a  sept 
ans.  M'ie  Sybil  Sanderson  remplace  M"e  Heilbronn, 
l'éminente  et  regrettée  créatrice  du  rôle  de  Manon  ;  elle 
ne  l'y  fait  pas  oublier,  mais  elle  le  joue  et  le  chante 
autrement,  et  avec  une  virtuosité  impeccable  et  triom- 
phante. Une  petite  pointe  de  poésie  en  plus,  et  surtout 
un  peu  plus  d'action  comme  comédienne,  eût  accentué 
encore  le  succès  très  réel  de  la  cantatrice.  Un  jeune 
ténor,  qui  débutait,  M.  Delmas,  chantera  mieux  le  rôle 
de  Desgrieux  quand  il  aura  moins  peur,  car  il  a  un  joli 
timbre  de  voix.  Quant  à  Fugère,  il  est  au-dessus  de  tout 
éloge  dans  l'ingrat  petit  rôle  du  père  de  Desgrieux,  dont 
il  tire  un  merveilleux  parti  :  on  ne  peut  ni  mieux  jouer, 
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ni  mieux  chanter.  Le  trop  exubérant  Taskin  et  Grivot,  ainsi 
qu'un  débutant,  M.  Marc  Nohel,  baryton  agréable,  ont 
eu  aussi  leur  part  dans  le  grand  succès  de  cette  belle 
reprise,  que  M.  Carvalho  a  encadrée  dans  une  somp- 
tueuse mise  en  scène. 

Petits  faits.  —  La  Prévision  du  temps.  —  Quoti- 
diennement les  journaux  nous  amusent  de  prédictions  sur  le 
temps,  qui  une  fois  sur  deux  ne  se  réalisent  pas.  Dans  un  ar- 
ticle sur  la  possibilité  d'un  nouveau  mode  de  prévision  du 
temps,  qu'il  a  donné  au  Correspondant,  M.  de  Lapparent  con- 
clut qu'en  attendant  le  résultat  des  nouvelles  études,  il  est  plus 
prudent  de  s'en  tenir  aux  pronostics  du  bureau  central  météo- 
rologique. A  ce  propos,  il  cite  le  passage  suivant,  emprunté  à 
la  fameuse  Pantagruéline  pronostlcailon  de  Rabelais. 

a  En  esté,  je  ne  sçay  quel  temps  ni  quel  vent  courra;  mais 
je  sçay  bien  qu'il  doit  faire  chauld  et  régner  vent  marin.  Tou- 
tesfois,  si  autrement  arrive,  pourtant  ne  fauldra  renier  Dieu  : 
car  il  est  plus  sage  que  nous  et  sçait  trop  mieulx  ce  qui  nous 
est  nécessaire  pour  nous-mesmes.  •» 

Voilà  un  langage  qu'il  serait  encore  assez  sage  de  tenir  au- 
jourd'hui, car,  depuis  trois  siècles  et  demi  que  ces  lignes  ont 
été  écrites,  nous  ne  sommes  guères  plus  avancés  aujourd'hui 
sur  ce  point. 

^   Un  Congres  moral.  —  11    se    tient    en   ce    moment   à 


1.  Nous  recommandons  de  lire,  pour  l'iiistoire  de  la  pièce  de 
Dumas,  l'intéressanr  chapitre  que  lui  a  consacré  M.  L.  Henry-Le- 
comte  dans  son  livre  si  admirablement  documenté  sur  Fiédérick-Le- 
maître  (2  vol.  in-8,  1888),  que  nous  avons  souvent  cité  dans  notre 
Gazette. 
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Berne  un  congrès  contre  la  littérature  immorale,  et  nous  ne 
pouvons  qu'y  applaudir.  Mais  voici  un  passage  bien  curieux 
d'une  dépêche  de  l'agence  Havas  relative  à  ce  congrès. 

«  Deux  cents  personnes  prennent  part  à  la  deuxième  séance 
du  congrès  contre  la  littérature  immorale.  Des  assistants  re- 
gardent curieusement  les  suppléments  illustrés  de  certains  journaux 
de  Paris.  » 

Voilà  au  moins  des  gens  consciencieux  :  quand  il  s'agit  de 
prononcer  un  jugement,  on  ne  saurait  examiner  avec  trop 
d'attention  le  corps  du  délit. 

^Les  Meubles  d'Henri  Rochefort.  —  La  vente  des  meubles 
d'Henri  Rochefort,  saisis  par  l'État  après  le  jugement  de  la 
Haute-Cour,  avait  été  retardée  jusqu'à  présent.  Elle  vient  seu- 
lement d'avoir  lieu,  et  les  amis  de  Rochefort  s'étaient  arrangés 
pour  qu'on  ne  fît  aucune  publicité.  Meubles,  tableaux  et  statues, 
assez  mal  vendus,  ont  produit  la  somme  de  25,000  francs. 
C'est  l'un  des  plus  intimes  amis  de  Rochefort,  M.  Vaughan, 
qui  a  racheté  presque  tout. 

51  Un  Discours  de  Mac-Mahon.  —  L'ancien  président  de 
la  République  a  fait  peu  de  discours,  et  ceux  qu'il  a  pronon- 
cés ne  se  sont  pas  toujours  recommandés  par  leur  opportunité. 
M.  Eugène  Dubief  nous  parle,  dans  la  Revue  bleu;,  d'une 
certaine  allocution  que  le  maréchal  fit  à  Lyon,  en  1878,  lors 
de  l'inauguration  de  la  Bourse  de  commerce,  en  réponse  à  un 
discours  très  patriotique  du  président  du  tribunal.  Il  parla  si 
bien  lui  aussi  en  patriote  et  en  soldat  que  ses  paroles  parurent 
fort  dangereuses  à  M.  Pognon,  de  l'agence  Havas,  qui  l'accom- 
pagnait dans  sa  tournée.  Celui-ci  n'hésita  pas  :  il  fabriqua  de 
toutes  pièces  un  petit  discours  officiel  plus  pacifique,  et  l'en- 
voya au  ministre  Je  l'Intérieur  avec  ordre  de  l'afficher.  Le 
lendemain,  la  prose   de   M.    Pognon   paraissait  sur  tous   les 
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murs  avec  là  signature  du  maréchal,  et  la  paix  ne  fut  pas 

troublée. 

51  Marseille  et  Rome.  —  Il  vient  de  se  passer  presque 
simultanément  deux  faits  qui  sont  assez  curieux  à  rapprocher. 

Plusieurs  de  nos  ministres  se  sont  récemment  rendus  à 
Marseille  pour  l'inauguration  des  égouts  de  la  ville,  et  quelques 
plaisantins  se  sont  imaginé  de  siffler  M.  Constans.  Allez  donc 
vous  donner  la  fatigue  et  l'ennui  d'un  semblable  voyage  et  de 
toutes  les  corvées  qu'il  comporte,  pour  être  reçu  de  la  sorte. 

A  peu  près  en  même  temps  nous  inaugurions  à  Nice  une 
statue  de  Garibaldi,  et  c'est  ce  moment  que  les  Italiens  ont 
choisi  pour  nous  conspuer  à  propos  de  soi-disant  injures  que 
des  Français,  en  pèlerinage  à  Rome,  auraient  proférées 
contre  le  défunt  roi  Victor-Emmanuel  ;  injures  dont  on  a  eu 
bien  de  la  peine  à  établir  l'authenticité.  Il  est  vrai  que  nous 
venions  encore  de  faire  cadeau  à  l'Italie  de  la  jolie  petite 
somme  de  deux  millions.  Voilà  bien,  s'il  en  fut  jamais,  de  la 
reconnaissance  à  l'italienne.  D'ailleurs,  nos  amis  transalpins 
ne  nous  ont  jamais  pardonné  et  ne  nous  pardonneront  jamais 
le  service  que  nous  leur  avons  rendu  de  dépenser  notre  sang 
et  notre  argent  pour  établir  leur  unité  nationale. 

Varia.  —  Le  Bilan  de  l'Exposition.  —  M.  Picard,  in- 
specteur général  des  ponts  et  chaussées,  a  été  chargé,  par 
le  Ministère  du  commerce,  de  la  publication  d'un  rapport 
général  sur  l'Exposition  de  1889.  Ce  rapport  forme  trois 
volumes  grand  in-S"  illustrés,  qui  ne  sont  pas  dans  le 
commerce.  Nous  extrayons,  du  troisième  volume,  qui 
a  paru  récemment,  quelques  chiffres  statistiques  inté- 
ressants. 
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Le  chiffre  total  des  exposants  a  été  de  61,722,  sur 
lesquels  27,78$  étrangers,  soit  1,000  exposants  de  plus 
qu'en  1878,  mais  8,000  de  moins  qu'en  1867,  en  raison 
de  l'abstention  officielle  des  gouvernements  étrangers. 

Le  nom.bre  des  tickets  oblitérés  a  été  de  78  millions  : 
il  faut  se  souvenir  qu'il  est  des  jours  où  il  fallait  donner 
plusieurs  tickets  pour  une  seule  entrée.  Il  y  a  eu  onze 
journées  à  260,000  visiteurs;  la  dernière  a  été  de  400,000. 
La  recette  totale  des  entrées  a  été  de  21,583,000  francs, 
c'est-à-dire  presque  le  double  de  celle  de  1878. 

Les  restaurants  ont  réalisé  des  bénéfices  superbes  : 
l'un  des  concessionnaires  a  gagné  1,500,000  francs;  le 
moins  favorisé  s'est  retiré  avec  30,000  francs. 

Les  kiosques  où  l'on  vendait  du  vin  et  des  comestibles 
ont  gagné  entre  20,000  et  30,000  francs.  Il  est  certains 
kiosques  qui  ont  débité  jusqu'à  800  litres  de  vin  en  un 
jour. 

Les  accidents  suivis  de  mort  n'ont  pas  été  considérables  : 
onze  visiteurs  ont  succombé,  neuf  par  suite  d'apoplexie, 
un  par  rupture  d'anévrisme,  un  par  suite  d'écrasement 
au  chemin  de  fer  Decauville. 

La  police  a  eu  à  intervenir  dans  10,480  affaires,  et  a 
opéré  1,519  arrestations.  Il  y  a  eu  305  enfants  égarés 
dans  la  foule,  puis  rendus  à  leurs  familles;  on  a  empoigné 
243  pick-pockets. 

Enfin  un  service  médical  était  installé  dans  l'Expo- 
sition, et  il  a  eu   à  soigner  21,023  ^^^  '^^  maladie  ou 
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d'indisposition,  surtout  dans  les  campements  des  Orien- 
taux, dont  l'hygiène  était  déplorable.  C'est  grâce  à  la 
vigilance  de  ce  service  qu'on  a  pu  éviter  une  épidémie 
dans  ce  quartier  spécial. 

Daudet  contre  Sardou.  —  M.  Sardou  avait  dit,  dans 
un  interview,  qu'Alphonse  Daudet  avait  vécu  dans  la  fa- 
miliarité et  dans  la  prodigalité  de  Bravay.  Par  erreur  on 
imprima  :  «  de  la  prodigalité  »,  Dans  un  autre  interview, 
M.  Daudet  se  rebiffa,  et  tout  de  suite  traita  M.  Sardou 
de  mauvais  camarade,  l'accusant  aussi  d'étouffer  et  d'igno- 
rer les  oeuvres  des  autres,  et  ajoutant  qu'au  moment  des 
représentations  de  Germinie  Lacerteux,  M.  Sardou  avait 
télégraphié  au  Figaro  que  cette  pièce  ne  faisait  pas  d'ar- 
gent. 

En  fin  de  compte,  M.  Sardou  a  répondu  par  la  lettre 
suivante,  adressée  à  rÉcho  de  Paris  : 

Moi,  ne  pas  lire  les  romans  de  M.  Daudet I  je  ne  suis  pas 
ennemi  à  ce  point  de  mon  propre  plaisir.  Je  les  lis  au  contraire, 
et  souvent,  avec  le  plus  vif  agrément.  —  Ce  que  j'ai  dit  est 
bien  différent  :  c'est  que  je  n'assiste  jamais  aux  premières 
représentations  de  M.  Daudet  depuis  que  l'on  m'a  prêté  à  celle 
du  Nabab  certains  propos  malveillants  que  je  n'avais  pas  tenus. 
—  J'aime  mieux  créer  l'alibi. 

En  ce  qui  concerne  Bravay,  je  regrette  que  mon  confrère  ne 
m'ait  pas  laissé  le  soin  de  rectifier  moi-même  ce  que  le  rédac- 
teur de  la  France  m'avait  fait  dire  d'excessif.  Je  m'étais 
empressé  de  signaler  son  erreur  dès  hier  matin. 
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M.  Daudet  prétend  que  j'ai  expédié,  de  Nice,  une  dépêclie 
au  Figaro,  pour  lui  apprendre  que  «  Gerniinie  Lacericux  ne  fai- 
sait pas  d'argent  3:1. 

C'est  enfantin!  —  Me  voyez-vous,  de  Nice,  télégraphiant 
celte  nouvelle  au  Figaro,  qui  l'ignorait? 

Comment  M.  Daudet  peut-il  ajouter  foi  à  de  telles  bourdes? 

Mieux  instruit,  il  saurait  que  pendant  toute  la  durée  des 
représentations  de  Germinie  je  n'ai  pas  quitté  Paris,  où  j'assis- 
tais à  la  première,  et  que  je  n'ai  pas  marchandé  mes  applau- 
dissements aux  bons  endroits. 

«  Tous  ceux  qui  connaissent  M.  Sardou,  dit  encore 
M.  Daudet,  savent  avec  quelle  inconcevable  fureur  il  cherche, 
dans  les  théâtres  où  il  a  une  pièce  reçue,  à  étouffer  les  œuvres 
des  jeunes  et  des  vieux  qui  doivent  se  produire  sur  la  même 
scène  !  » 

Néron,  alors,  tout  bonnement? 

Je  défie  bien  M.  Daudet  de  citer  un  seul  nom,  un  seul  fait, 
avec  preuves  à  l'appui  d'une  assertion  si  étrange,  tandis  qu'il 
me  serait  trop  facile  de  produire  les  témoignages  du  contraire. 
Il  ne  m'accusera  pas,  en  tous  cas,  de  lui  disputer,  par  l'accapa- 
rement, la  scène  du  Gymnase! 

Et  c'est  sur  de  tels  racontars  que  M.  Daudet  s'escrime  contre 
moi,  s'étonne  de  me  trouver  à  la  parade  et  s'écrie  :  «  Oh  !  cet 
homme  qui  se  défend  quand  on  l'attaque,  est-il  assez  ran- 
cunier !  » 

Si  les  gens  que  M.  Daudet  a  le  tort  d'écouter  lui  disaient  la 
vérité,  il  saurait  que,  loin  de  contester  ou  de  jalouser  son  grand 
talent,  j'ai  souvent  exprimé  très  liaut  le  regret  de  n'avoir  pas  à 
lui  prouver  en  quel  estime  je  le  tiens. 

Nous  avons  vraiment,  lui  et  moi,  mieux  à  faire  que  de 
prêter  l'oreille  aux  méchants  propos  :  c'est  de  ne  pas  y  ajouter 
foi.  —  Ce  sera  bien  plus  spirituel. 
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Il  ne  sera  pas  inutile,  pour  plusieurs  de  nos  lecteurs, 
de  rappeler  quel  est  le  Bravay  dont  parle  M.  Sardou. 
C^est  ce  Bravay  qui,  ayant  commencé  ses  rapports  avec 
l'Egypte  par  une  commande  de  souliers  pour  l'armée, 
gagna  tellement  la  confiance  de  Saïd- Pacha  qu'il  fut 
pendant  dix  ans  beaucoup  plus  vice-roi  d'Egypte  que  le 
souverain  lui-même.  Mais  la  disgrâce,  dans  ce  pays,  vient 
aussi  vite  que  la  faveur,  et,  de  mésaventure  en  mésaven- 
ture, M.  Bravay,  devenu  aussiaveugle,  finit  son  existence 
dans  la  misère.  Parti  malade  d'Alexandrie  pour  revenir 
en  France,  il  fut  forcé  de  s'arrêtera  Napies,  oij  il  mourut. 

Le  Testament  d'un  Capucin.  —  Nous  empruntons  à  la 
Revue  rétrospective  le  testament  suivant  d'un  capucin, 
écrit  à  la  fin  du  XYIII^  siècle  : 

Je  laisse  ma  tonsure  au  Roi,  pour  lui  servir  de  couronne  ; 

Mon  manteau  à  M.  d'Orléans,  pour  se  cacher; 

Mon  cordon  au  côté  Gauche,  pour  se  pendre; 

Mon  bréviaire  à  M.  l'évêque  d'Autun,  pour  l'apprendre; 

Mes  sermons  à  M.  l'abbé  Grégoire,  pour  les  débiter; 

Ma  barbe  à  M.  Camus,  qui  a  voulu  nous  raser; 

Mes  sandales  à  la  noblesse,  puisqu'elle  ira  à  nuds  pieds  ; 

Mon  bâton  au  clergé,  pour  aller  demander  l'aumône, 

Et  ma  besace  à  la  nation,  qui  n'en  peut  plus. 

Ce  testament  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Napies. 
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VARIÉTÉS 


LE  GENERAL  LASALLE 

EN     ESPAGNE 


A  propos  de  la  translation  récente  aux  Invalides  des  restes 
du  général  Lasalle,  il  a  été  grandement  question  de  lui  dans 
toute  la  presse;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  personne  ait 
songé  à  rappeler  un  document  qui  le  concerne,  et  qui  est  bien 
le  plus  curieux  qu'on  puisse  consulter  à  propos  du  brave  et 
galant  général,  qui,  comme  Henri  IV,  joignait  au  talent  de 
battre  celui  d'être  un  vert-galant,  et  n'était  certes  pas  de 
nature,  celui-là,  à  aller  se  tuer  sur  la  tombe  de  sa  belle.  C'est 
une  conversation  de  table  qui  eut  lieu  à  Burgos,  en  avril  1809, 
entre  Lasalle,  le  général  Thiébault  et  Rœderer,  alors  envoyé  en 
Espagne,  en  mission  confidentielle,  par  l'Eînpereur  auprès  de 
son  frère,  le  roi  Joseph.  Rœderer  la  recueillit  par  écrit  et 
l'adressa  à  sa  femme.  C'est  un  morceau  charmant  et  plein  de 
verve,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  en  son 
entier,  mais  qu'on  trouvera  à  la  fin  du  tome  VIII  des  Cause- 
ries du  Lundi. 

La  conversation  commença  quelque  temps  avant  qu'on  se 
mît  à  table. 

Moi.  —  Général,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 
Lasalle.  —  Monsieur,  vous.allez  à  Madrid? 
Moi.  —  Oui,  général. 

Lasalle.  —  J'ai  laissé,  il  y  a  trois  jours,  le  roi  très 
bien  portant. 
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Moi.  — Vous  n'avez  pas  fait  de  mauvaise  rencontre  en 
route? 

Lasalle.  —  Point  du  tout;  il  n'y  a  rien  à  craindre. 
Seulement,  quand  vous  avez  passé  Valladolid,  il  faudra 
laisser  la  route  de  Ségovie  de  côté  et  prendre  l'autre.  Il 
n'y  a  pas  le  moindre  danger. 

Moi.  —  Ce  que  vous  dites  là  est  très  rassurant.  Mais 
on  m'a  parlé  tout  autrement  hier  et  ce  matin,  et  surtout 
on  m'a  recommandé  de  ne  pas  m'en  rapporter  au  géné- 
ral Lasalle,  qui  n'a  peur  de  rien  et  qui  fait  peur  à  toute 
l'Espagne.  Comme  ma  réputation  de  bravoure  n'est  pas 
aussi  bien  établie  que  la  sienne,  je  compte  demander  une 
escorte. 

Lasalle.  —  Quand  j'ai  passé  à...,  le  commandant  est 
venu  à  ma  voiture,  et  m'a  dit  :  «  Général,  je  ne  vous 
laisserai  point  partir  sans  une  escorte  de  vingt-cinq 
hommes.  Il  y  a  des  brigands...  »  Je  lui  ai  répondu  que  je 
n'en  voulais  point.  Il  a  insisté.  Je  lui  ai  dit  :  «  Savez-vous 
à  qui  vous  parlez?  —  Je  parle  à  un  officier  français.  — 
Vous  parlez  au  général  Lasalle.  Combien  sont  ces  brigands  ? 

—  Environ  trois  cents.  —  Combien  avez-vous  d'hommes? 

—  Cinquante.  —  Quoi!  vous  avez  cinquante  hommes  et 
vous  laissez  la  route  sans  sûreté!  Cela  est  lâche.  Je 
rendrai  compte  de  votre-  conduite.  Je  ne  veux  point  de 
votre  escorte.  »  J'ai  passé,  n'ai  rien  vu,  et  me  voilà. 

Moi.  —  Général,  il  faut  vous  garder  pour  la  campagne 
qui  commence  en  Allemagne. 
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Lasalle.  —  Je  suis  en  retard  de  six  semaines,  je  serai 
grondé.  Les  premiers  coups  de  fusil  seront  tirés  quand 
j'arriverai.  L'Empereur  vient  de  me  donner  une  superbe 
division  :  huit  régiments  de  troupes  légères,  huit  pièces 
de  canon.  C'est  plus  qu'il  ne  m'en  faut.  Je  serai  au  dé- 
sespoir si  l'on  commence  sans  moi. 

Moi.  — Vous  passez  par  Paris? 

Lasalle.  —  Oui,  c'est  le  plus  court.  J'arriverai  à  cinq 
heures  du  matin,  je  me  commanderai  une  paire  de  bottes, 
je  ferai  un  enfant  à  ma  femme,  et  je  partirai. 

M.  Lagarde  s'approche,  ensuite  le  général  Thiébault,  qui 
était  dans  une  autre  pièce. 

Le  général  Thiébault.  —  Tu  n'emmènes  donc  pas 
ta  femme  avec  toi  cette  fois-ci? 

Lasalle.  —  Pourquoi  pas,  si  elle  le  veut?  Mais  elle 
est  toute  changée,  ma  femme! 

Le  général  Thiébault.  —  Elle  était  en  Espagne  à  la 
bataille  de  Rio-Seco  (je  crois,  —  à  vérifier). 

Lasalle.  —  Jusque-là  elle  avait  été  assez  raisonnable. 
Ce  jour-là,  je  ne  la  reconnaissais  pas;  elle  a  eu  peur,  quoi- 
qu'il n'y  ait  guère  eu  que  deux  ou  trois  cents  hommes  de 
tués.  Les  boulets  venaient  autour  d'elle  et  de  sa  petite 
fille.  Elle  fut  saisie  d'une  terreur  singulière.  Je  lui  envoyai 
dire  d'aller  un  peu  plus  loin  :  elle  se  retira  dans  un  en- 
droit où  l'on  portait  les  blessés.  Il  se  trouvait  là  un  officier 
blessé  dans  un  certain  endroit.  Ma  femme  avait  dans  sa 
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voiture  un  instrument  {il  figura  par  le  geste  une  seringue)  ; 
on  l'arrangea,  et  elle  fit  donner  par  sa  femme  de  chambre 
un  secours  important  à  ce  pauvre  homme...  Elle,  elle  fit 
là  la  dame  de  charité  tout  à  fait.  Elle  est  actuellement 
poltronne. 

Le  général  Thiébault.  —  Comment  la  laissais-tu  aller 
comme  ça  au  plus  épais?  Tu  devais  avoir  peur  pour  elle. 

Lasalle.  —  Ma  foi,  non;  je  n'y  pensais  pas,  puisque 
je  n'avais  pas  peur  pour  moi. 

Moi.  —  Général,  c'est  pour  arriver  sain  et  sauf  aux 
grandes  aventures  qu'il  faut  vous  préserver  des  brigands. 

Le  général  Thiébault.  —  Je  te  donnerai  sûrement 
une  escorte  pour  sortir  d'ici,  jusqu'à  quatre  lieues.  Plus 
loin,  tu  peux  t'en  passer. 

Moi,  —  Il  faut  ménager  sa  vie  quand  elle  peut  être  utile. 

Lasalle.  —  Moi,  j'ai  assez  vécu  à  présent.  Pourquoi 
veut-on  vivre?  Pour  se  faire  honneur,  pour  faire  son  che- 
min, sa  fortune.  Eh  bien!  j'ai  trente-trois  ans,  je  suis 
général  de  division.  {En  s'approchant  de  moi,  à  voix  basse 
et  d'un  ton  sérieux.')  Savez-vous  que  l'Empereur  m'a 
donné  l'année  passée  cinquante  mille  livres  de  rentes? 
C'est  immense! 

Moi.  —  L'Empereur  n'en  restera  pas  là,  et  votre  car- 
rière n'est  pas  finie.  Mais,  pour  jouir  de  tout  cela,  il  faut 
éviter  les  dangers  inutiles  et  les  dangers  sans  gloire  :  car, 
après  tout,  pourquoi  veut-on  se  faire  honneur,  faire  son 
chemin,  sa  fortune?  C'est  pour  en  jouir,  sans  négliger 
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cependant  les  occasions  d'accroître  ces  avantages  autant 
qu'il  est  possible. 

Lasalle.  —  Non!  point  du  tout!  On  jouit  en  acqué- 
rant tout  cela;  on  jouit  en  faisant  la  guerre.  C'est  déjà 
un  plaisir  assez  grand  que  celui  de  faire  la  guerre;  on  est 
dans  le  bruit,  dans  la  fumée,  dans  le  mouvement;  et 
puis,  quand  on  s'est  fait  un  nom,  eh  bien!  on  a  joui  du 
plaisir  de  se  le  faire;  quand  on  a  fait  sa  fortune,  on  est 
sûr  que  sa  femme,  que  ses  enfants  ne  manqueront  de 
rien;  tout  cela,  c'est  assez.  Moi,  je  puis  mourir  demain. 

Après  avoir  attendu  quelques  retardataires,  on  a  fini  par  se 
mettre  à  table. 

Le  général  Thiébault.  —  Ma  foi.  Messieurs,  vous 
ferez  mauvaise  chère.  Cette  réunion  de  troupes  qui  n'ont 
pas  été  annoncées  a  mis  la  disette  à  Burgos.  Dans  cette 
matinée  et  dans  les  trois  jours  précédents,  il  est  arrivé 
dix-sept  mille  hommes  à  Burgos,  venant  de  Saragosse. 
Ce  matin,  il  a  fallu  attendre  deux  heures  du  pain  pour 
faire  déjeuner  le  pauvre  Lasalle. 

Lasalle.  —  Je  n^étais  pas  pressé  :  j'avais  déjeuné 
avant  de  me  coucher. 

Le  général  Thiébault.  —  Il  est  arrivé  ici  à  quatre 
heures  du  matin;  je  venais  de  me  coucher.  Je  le  vois  de- 
vant mon  lit  :  «  Mon  ami,  donne-moi  à  souper  et  un  lit.  ;> 
Le  cuisinier  lui  a  donné  à  souper. 

Lasalle.  —  Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  gazettes  fran- 
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çaises,  contre  leur  ordinaire,  ont  diminué  nos  avantages 
à  la  bataille  de  Médelin.  Elles  ont  dit  que  nous  avons  tué 
six  mille  hommes  :  nous  en  avons  bien  tué  quatorze  mille. 

Moi.  —  C'est  ce  que  m'ont  dit  à  Bayonne  des  officiers 
revenant  d'Espagne. 

M.  Lagarde.  —  Le  bulletin  du  major  général,  maré- 
chal Jourdan,  en  annonçait  douze  mille. 

Lasalle.  —  Nous  en  avons  tué  quatorze  mille.  Nous 
avions  espéré  de  voir  le  roi  à  l'armée  de  l'Andalousie; 
cela  aurait  produit  un  bon  effet.  Le  roi  se  plaît  à  Madrid... 
il  chasse  beaucoup...  Sa  Majesté  n'était  pas  de  bonne 
humeur  quand  je  suis  parti  de  Madrid...  Je  lui  ai  apporté 
les  drapeaux  que  nous  avons  pris  aux  Espagnols  :  su- 
perbes drapeaux,  ma  foi!  ils  étaient  couverts  de  belles 
figures  peintes,  brodées.  Il  y  en  a  un  sur  lequel  on  voyait 
un  aigle  terrassé  et  déchiré  je  ne  sais  par  quelle  bête,  une 
figure  de  lion,  peut-être  de  léopard...  ou  de  mérinos... 
(^Tout  le  monde  rit.)  A  propos  de  mérinos,  j'en  ai  sauvé 
pour  ma  part  plus  de  cinq  cent  mille...  Oh!  nous  avons 
fait  la  guerre  en  Andalousie  avec  une  sagesse  et  une 
douceur  édifiantes  ! 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.   Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Le  Journal  officiel  vient  de  pu- 
blier un  document  assez  inquiétant  dans  les  résultats 
qu'il  mentionne  :  c'est  un  rapport  sur  la  population  ac- 
tuelle de  la  France.  Ce  rapport  constate  que,  depuis  le 
dernier  recensement,  les  naissances  ont  sensiblement  di- 
minué, tandis  qu'au  contraire  les  décès  ont  augmenté  ; 
d'autre  part,  on  se  marie  beaucoup  moins  qu'autrefois, 
et  le  nombre  des  divorces  a  subi,  depuis  le  rétablisse- 
ment de  cette  institution,  une  progression  toujours  crois- 
II  —  1891.  I  j 
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santé.  Ainsi,  en  1890,  le  nombre  des  divorces  a  encore 
dépassé  de  plusieurs  centaines  le  total  de  1889. 

Mais  le  point  le  plus  grave  est  l'excédent  des  décès 
sur  les  naissances,  qui  s'élève,  pour  1890,  à  près  de 
40,000.  Si  cela  continue,  nous  sommes  menacés  d'une 
dépopulation  progressive  dont  les  générations  futures 
sentiront  durement  les  eflfets.  Le  D^  Lagneau,  M.  Jules 
Simon  et  quelques  autres  écrivains,  ont  publié  à  ce 
sujet  d'intéressants  articles;  nos  académies  des  sciences 
et  de  médecine  ont  également  retenti  des  doléances  des 
savants;  on  y  a  lu  et  discuté  des  mémoires  plein  d'inté- 
rêt. Mais  la  situation  n'a  pas  changé  pour  cela.  On  se 
marie  moins  qu'autrefois,  et,  par  suite,  la  population  di- 
minue. On  prétend  aussi  que  la  loi  sur  le  divorce  n'a  pas 
été  sans  exercer  une  certaine  influence  sur  le  chiffre  des 
naissances.  La  statistique  relevée  depuis  1885  est  cu- 
rieuse à  ce  sujet  : 

1886 2,950 

1887 3.630 

1888 4^700 

1889 4,736 

1890 5,450 

soit  actuellement  7  divorces  par  10,000  ménages. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  divorcés  ne  se  remarie 
pas,  et  c'est  autant  de  perdu  pour  la  repopulation  du 
pays.  Nous  nous  bornons  ici  à  constater  cette  situation, 
d'autant  plus  regrettable  que  c'est  tout  à  fait  le  contraire 


—    227    — 

qui  se  passe  à  l'étranger,  surtout  en  Allemagne,  où  la 
population  augmente  toujours  dans  d'énormes  propor- 
tions. C'est  là  un  sérieux  cas  de  faiblesse  pour  nous, 
surtout  dans  l'avenir. 

—  Autre  statistique  :  il  s'agit  du  régime  nouveau  des 
incinérations,  pour  lequel  la  ville  de  Paris  a  fait  déjà  de 
grandes  dépenses,  et  qui  ne  semble  pas  se  populariser  beau- 
coup. Ainsi,  en  un  an,  il  n'y  a  eu,  à  Paris,  en  1890, 
que  121  incinérations,  sur  une  population  de  près  de 
trois  millions  d'habitants  et  sur  un  chitTre  de  décès 
annuel  de  60,000  personnes.  Il  est  vrai  de  dire  que  la 
cérémonie  de  l'incinération  est  entourée  de  formalités  et 
d'exigences  administratives  qui  la  rendent  à  la  fois  diffi- 
cile et  onéreuse.  L'intérêt  de  la  ville  de  Paris,  si  elle 
veut  pousser  plus  pratiquement  à  l'exécution  de  la  loi  du 
15  novembre  1887  sur  la  crémation,  est  donc,  semble 
t-il,  d'abord  de  réduire  sensiblement  les  frais  relatifs  à  ce 
mode  de  destruction  des  corps,  et  enfin  de  rendre  moins 
compliquées  les  formalités  de  toutes  sortes  prescrites  par 
ses  règlements. 

—  Le  24  octobre  a  eu  lieu  la  séance  publique  des 
cinq  académies,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Aucoc, 
président  de  l'Institut  pour  l'année  1891.  M.  Aucoc, 
dans  son  discours  d'ouverture,  a  officiellement  fait  con- 
naître l'attribution  du  prix  biennal  de  20,000  francs  à 
l'œuvre  de  feu  Fustel  de  Coulanges, 
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Plusieurs  lectures  ont  été  faites  ensuite  par  MM.  de 
Vogué,  de  TAcadémie  française,  Hamy,  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  Bouquet  de  la  Grye, 
de  l'Académie  des  Sciences,  et  enfin  Gustave  Larioumet, 
de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Les  lectures  de  MM.  de  Vogué  et  Larroumet  ont  sur- 
tout intéressé   l'auditoire;    celles   de    M.    Hamy,  sur  le 
pays  des  Troglodytes,  et  de  M.  Bouquet  de  la  Grye,  sur 
la  Nouvelle-Calédonie,  ont  été  néanmoins  fort  applaudies. 
Mais  M.  de  Vogué  parlait  de  ces  étonnants  Mémoires  du 
général  de  Marbot  qui  sont  le  livre  à  succès  du  moment, 
et  il  a  émaillé  sa  lecture  d'anecdotes  empruntées  à  ce  beau 
livre  et  d'aperçus  personnels,  si  spirituellement  présentés 
que  son  succès  a  été  considérable.  Comment  compren- 
dre que  des  mémoires  aussi  remarquables  et  d'une  lec- 
ture aussi  attachante  et  aussi  réconfortante  au  point  de 
vue  de  l'histoire  et  aussi  du  patriotisme  aient  été  depuis 
tant  d'années  privés  de  la  publicité?  Le  général  les  dic- 
tait en  1845,  et  c'est  seulement  quarante-six  ans  plus 
tard  qu'ils  ont  vu  le  jour!  On  ne  saurait  assez  insister  sur 
leur  valeur  littéraire  et  sur  leur  prodigieux  intérêt.  Il  est 
vrai  qu'ils  embrassent  l'époque  tout   entière   de  la  plus 
glorieuse  période  de  notre  histoire  en  ce  siècle  :  les  der- 
nières guerres  de  la  République  et  toutes  celles  de  l'Em- 
pire. 

M.  Larroumet  a  lu  une  étude  sur  la  peinture  française 
et  les  chefs  d'école  au  XIX^  siècle.  Il  commence  sa  lec- 
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ture  avec  David  pour  finir  avec  Meissonier,  et  dans  un 
exposé  sommaire,  mais  d'une  lumineuse  clarté,  il  fait 
passer  sous  nos  yeux,  en  les  peignant  souvent  d'un  seul 
trait,  et  même  d'un  seul  mot,  tout  les  grands  artistes  qui 
ont  illustré  T'école  française  en  ce  siècle.  C'est  une  étude 
magistrale  que  nous  a  donnée  là  M.  Larroumet,  sous  la 
forme  d'un  résumé,  qui  mérite  d'être  lu  et  relu,  et  qui  est 
du  plus  instructif  intérêt.  Le  succès  de  l'ancien  directeur 
des  beaux-arts  n'a  donc  pas  été  moins  vif  que  celui  de 
M.  de  Vogué. 

NÉCPOLOGIE.  —  10  octobre.  —  Décès  de  M.  Damas- 
Hinard,  le  traducteur  bien  connu  des  œuvres  de  Calderon,  an- 
cien secrétaire  des  commandements  de  l'impératrice  Eugénie. 

17.  —  M.  Acollas,  inspecteur  général  des  services  péniten- 
tiaires, très  connu  par  ses  nombreuses  publications  sur  le 
droit  et  la  politique,  s'est  suicidé  aujourd'hui  dans  des  cir- 
constances à  la  fois  mystérieuses  et  dramatiques.  Il  avait 
soixante-cinq  ans.  Il  avait  fondé,  en  1878,  une  revue  interna- 
tionale sous  le  titre  de  La  Science  politique. 

22.  —  M.  Henri  d'Escamps,  ancien  inspecteur  des  beaux- 
arts,  né  le  27  novembre  181  ^,  à  la  Pointe-à-Pitre,  et  auteur 
de  nombreux  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  la  peinture,  de 
la  gravure  et  de  la  statuaire,  est  mort  aujourd'hui.  Il  était  éga- 
lement journaliste,  et  avait  donné,  sous  le  pseudonyme  de 
Macé  de  Challes,  un  certain  nombre  d'articles  au  Figaro. 

22.  —  Le  journaliste  Grandguillot  (Alcide),  qui  fut  à  deux 
reprises  différentes,  sous  l'Empire,  directeur  du  Constitutionnel, 
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alors  journal  officieux,  est  mort  aujourd'hui   à  soixante-trois 
ans. 

—  Le  même  jour,  décès  de  Marius  Boullard,  compositeur 
de  musique  et  ancien  chef  d'orchestre  des  Bouffes-Parisiens, 
de  l'Alcazar,  des  Menus-Plaisirs  et  des  Variétés.  Il  resta  près 
de  vingt  ans  à  ce  dernier  théâtre,  où  il  dirigea  l'exécution  de 
tous  les  grands  succès  d'Offenbach,  de  Schneider  et  de  Judic. 
Il  passa  ensuite  à  l'Éden,  et  retourna  même  un  moment  aux 
Menus-Plaisirs,  où  il  était  encore  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

25.  —  Aujourd'hui  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  cinquante- 
deux  ans  seulement,  notre  excellent  ami,  Hippolyte  Maze,  sé- 
nateur de  Seine-et-Oise.  D'abord  professeur  de  l'Université, 
il  était  devenu  successivement,  depuis  1871,  préfet  des  Landes, 
député  de  Seine-et-Oise,  et  enfin  sénateur  de  ce  même  dépar- 
tement. Il  s'était  adonné  plus  spécialement  à  l'étude  des  ques- 
tions relatives  aux  secours  mutuels,  et  il  avait  fondé  en  1886, 
pour  la  propagation  de  ses  idées  en  ce  sens,  un  recueil  qui 
portait  le  titre  de  Revue  des  institulions  de  prévoyance.  Il  avait 
aussi  publié  divers  travaux  historiques  estimés.  Il  avait  épousé 
la  fille  du  célèbre  économiste  Blanqui.  Maze  avait  en  outre 
un  grand  talent  de  parole,  et  il  a  remporté,  soit  à  la  Chambre, 
soit  au  Sénat,  soit  dans  les  conférences  nombreuses  qu'il  a 
présidées  un  peu  partout,  des  succès  oratoires  qui  lui  avaient 
valu  une  grande  et  légitime  notoriété. 

24.  —  Le  célèbre  comédien  Adolphe  Dupuis  est  mort 
aujourd'hui  à  Nemours  (Seine-et-Marne).  Né  le  16  août  1824, 
à  Paris,  il  était  le  fils  de  Rose  Dupuis,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, et  le  beau-frère  de  l'ancien  sociétaire  Geffroy.  Il  entra 
en  1843  au  Conservatoire,  et  débuta  deux  ans  plus  tarda 
la  Comédie  Française,  où  il  ne  parvint  pas  à  se  faire  une  situa- 
tion. Il  partit  alors,  en  1847,  pour  Berlin.  Mais,  la  révolution 
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de  1848  ayant  fait  supprimer  le  théâtre  français  de  cette  ville, 
il  revint  en  France,  joua  un  moment  au  Théâtre  Historique, 
puis  enfin  il  entra  au  Gymnase,  où  il  resta  dix  années,  de  18^0 
à  1860.  Ce  fut  le  plus  beau  moment  de  sa  carrière,  comme  ce 
fut  aussi  l'époque  la  plus  heureuse  et  la  plus  littéraire  pour  le 
répertoire  du  Gymnase.  C'est  alors  que  se  produisirent,  avec 
Dupuis  pour  principal  interprète,  les  succès  de  Georges  Sand, 
de  Dumas  fils,  d'Augier,  de  Feuillet,  de  Meilhac,  etc..  En  mai 
1860,  Dupuis  se  brouille  avec  son  directeur,  et  passe  un  mo- 
ment au  Vaudeville;  enfin  il  accepte  un  engagement  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  reste  dix-sept  ans,  jouant  un  peu  tous  les 
répertoires,  aussi  bien  les  rôles  d'Arnal  que  ceux  de  Got,  de 
Lafont,  et  même  de  Mélingue.  De  retour  à  Paris  en  1877,  il 
rentre  au  Vaudeville,  où  il  retrouve,  dans  une  série  de  créa- 
tions nouvelles,  le  plus  brillant  et  le  plus  mérité  des  succès. 

C'est  par  la  simplicité  et  le  naturel  que  se  distinguait  le  ta- 
lent de  M.  Dupuis,  dont  la  souplesse  était  surtout  extraordi- 
naire et  se  prêtait  à  tous  les  genres  et  à  tous  les  rôles.  Dupuis 
était  en  outre  un  homme  du  monde,  très  instruit,  très  artiste, 
et,  à  tous  les  points  de  vue,  sa  mort  est  une  perte  sensible. 

Théâtres.  —  Le  15  octobre,  la  Comédie-Française  a 
repris  Monsieur  Scapin,  comédie  en  deux  actes,  en  vers, 
de  Jean  Richepin,  jouée  pour  la  première  fois  en  trois  actes, 
à  ce  même  théâtre,  le  27  octobre  1886.  Le  succès  n'en 
fut  pas  alors  complet;  la  pièce  avait  un  acte  de  trop.  L'au- 
teur la  réduisit  en  deux  actes;  aujourd'hui,  pour  la  nou- 
velle reprise,  il  a  encore  remanié  son  second  acte,  dont 
quelques  scènes  sont  très  agréables,  mais  qui  demeure  tou- 
jours moins  bien  venu  que  le  premier,  lequel  est  tout  à 
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fait  charmant.  Quant  aux  vers  de  M.  Richepin,  on  ne 
peut  que  les  louer  ;  ils  ont  de  la  couleur  et  de  la  fantaisie, 
et  le  poète  manie  la  langue  poétique  avec  une  sûreté  et 
un  talent  qui  sont  tout  à  fait  de  premier  ordre.  L'inter- 
prétation, avec  les  deux  frères  Coquelin,  Le  Bargy,  et 
M^'e  Pierson  et  Muller,  est  excellente.  Onaencorevivement 
applaudi  lesvers  suivants,  qui  contiennent  une  si  piquante 
allusion  à  la  situation  respective  de  la  famille  des  deux 
Coquelins;  c'est  le  cadet  qui  parle  : 

...  Mais  savez-vous  que  moi,  pauvre  avorton, 
Je  n'ai  qu'une  espérance  et  qu'un  rêve  en  ma  vie, 
C'est  de  vous  imiter...  Oh!  de  loin...  mon  envie 
Ne  va  point  jusqu'à  vous  égaler,  vous,  non  pas! 
Mais  baiser  seulement  la  trace  de  vos  pas 
Et  de  ce  fulgurant  éclat  qui  vous  décore 
Être  un  reflet,  un  clair  de  lune,  moins  encore! 
Rappeler  votre  gloire  un  peu,  très  peu,  si  peu, 
Juste  assez  pour  qu'un  jour,  quand  Tristan  sera  feu. 
On  lui  grave  sur  son  monument  funéraire 
Qu'il  vous  ressemblait  comme  un  frère...  un  petit  frère. 

—  Au  même  théâtre,  le  i8,  reprise  à'Œdipc-Roi,  la  belle 
tragédie  de  Jules  Lacroix,  pour  la  rentrée  de  M.  Mounet- 
Sully.  Jamais  ce  remarquable  comédien  n'a  montré  plus 
de  talent,  jamais  non  plus  il  n'a  remporté  un  succès 
plus  considérable.  Ce  sont  de  véritables  ovations  qui  l'ont 
accueilli.  Il  nous  semble  qu'après  les  marques  de  satis- 
faction si  enthousiastes  et  si  flatteuses  que  cet  éir.inent 


—  233  - 

artiste  a  reçues  du  public  dans  cette  inoubliable  soirée,  il 
ne  persistera  pas  dans  la  menace  de  la  retraite  définitive 
qu'il  a  déclaré  vouloir  prendre,  dit-on,  prochainement. 

—  Le  même  soir,  le  Casino  de  Paris,  de  la  rue  de 
Clichy,  rouvrait  ses  portes,  et  la  petite  scène  installée  en 
ce  lieu  de  plaisirs,  et  qui  portera  désormais  le  nom  de 
Nouveau  Théâtre,  inaugurait  ses  représentations  par  une 
pantomime  en  deux  actes  et  quatre  tableaux,  Scaraniou- 
clie,  livret  de  MM.  Lefebvre  et  Vuagneux,  musique  de 
MM.  A.  Messager  et  G.  Street.  Cette  jolie  pantomime  est 
jouée  à  ravir  par  M"e  Félicia  Mallet,  qui  est  devenue 
l'étoile  de  ce  genre  de  spectacles. 

—  A  l'Opéra-Comique,  le  21  octobre,  a  été  donnée 
la  500e  représentation  de  Carmen,  le  chef-d'œuvre  de 
Georges  Bizet.  Joué  pour  la  première  fois  en  1875,  ce 
bel  ouvrage  a  donc  mis  seize  ans  seulement  pour  parve- 
nir à  son  demi-millier  de  représentations.  Peu  d'opéras 
sont  arrivés  à  ce  chiffre  en  aussi  peu  de  temps;  et  encore 
faut-il  remarquer  que  Carmen  ne  réussit  pas  tout  d'abord 
et  disparut  de  l'affiche  pendant  quelques  années.  Un  seul 
artiste  de  la  création,  M.  Barnolt  (rôle  du  Remendado) 
n'a  jamais  été  remplacé  pendant  ces  cinq  cents  premières 
représentations  de  Carmen. 

—  Le  Vaudeville  a  repris,  le  23 ,  la  jolie  comédie  de 
Sardou,  Nos  Intimes,  représentée  pour  la  première  fois 
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à  ce  même  théâtre,  place  de  la  Bourse,  le  i6  novembre 
1861.  Excellemment  jouée  par  Febvre,  Félix,  Parade, 
Numa  et  M"e  Fargueil,  elle  obtint  un  succès  considé- 
rable. Il  s'est  en  partie  renouvelé  aujourd'hui,  et  la  belle 
scène  du  troisième  acte,  si  bien  amenée  et  si  dramatique, 
a  de  nouveau  produit  un  grand  effet.  La  pièce  reste  très 
amusante,  et  les  vices  contemporains  qu'elle  met  en 
scène  sont  toujours  d'actualiié.  L'interprétation  de  Nos 
Intimes  est  également  intéressante;  Dieudonné,  Boisse- 
lot,  Candé,  Mangin,  Peutat,  et  M'^es  jane  Hading,  Gras- 
sot  et  Déa  Dieudonné,  ont  été  fort  applaudis.  M^e  jane 
Hading  arbore  des  toilettes  peut-être  un  peu  voyantes, 
mais  tout  à  fait  réussies;  quant  à  M.  Candé,  il  accentue 
un  peu  trop  les  côtés  dramatiques  de  son  personnage.  Il 
devra  surtout  chercher  à  se  mettre  au  ton  de  la  comédie, 
et  se  souvenir  qu'il  est  au  Vaudeville,  et  non  pas  à 
l'Ambigu. 

—  Au  Théâtre-Libre,  qui  reprenait  ses  représentations 
le  24  de  ce  mois,  M.  Antoine  nous  a  donné  le  Père  Goriot, 
drame  nouveau  en  cinq  actes,  tiré  par  M.  Adolphe 
Tabarant,  également  connu  dans  les  lettres  sous  le  pseu- 
donyme de  Jules  Corsas,  du  célèbre  roman  de  Balzac. 
C'était  là  une  tentative  bien  grosse  de  difficultés.  Bal- 
zac, en  effet,  procède  par  des  descriptions  minutieuses 
des  lieux  et  des  personnages  qu'il  est  fort  difficile  d'in- 
diquer suffisamment  à  la  scène.    Il  en  résulte  dans   le 
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drame  nouveau  une  certaine  obscurité  pour  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  à  fond  le  roman  du  Père  Goriot.  Les 
personnages,  n'étant  pas  présentés  avec  assez  de  dé- 
tails, manquent  de  relief  et  ne  sont  pas  toujours  intéres- 
sants. Cependant  quelques  scènes  bien  traitées,  notam- 
ment la  querelle  des  deux  filles  de  Goriot  devant  leur 
père,  ont  produit  grand  effet.  Antoine  est,  d'ailleurs, 
magnifique  dans  le  rôle  de  Goriot,  qu'il  joue  d'une  façon 
magistrale.  On  a  également  applaudi  MM.  Grand,  Arquil- 
lière,  Léon  Christian,  et  M™"  France,  Henriot  et  Syl- 
viac.  Les  costumes,  qui  datent  de  la  Restauration,  ont  été 
très  fidèlement  et  très  curieusement  reproduits. 

—  L'Ambigu  a  donné,  le  24,  la  première  représen- 
tation   de    Matrizelle    Quinquina,   drame    en    dix    ta- 
bleaux tiré,  par  M.  François  Oswald,  d'un  grand  roman 
qu'il  avait  d'abord  publié  dans    un  journal  du  matin. 
C'est  une  pièce  populaire,  populacière  même  par  endroits, 
mais  qui  doit  avoir  beaucoup  de  succès  dans  le  quartier 
où  on  la  joue.  Un  tableau,  qui  se  passe  dans  une  bras- 
serie, et  qui  est,  comme  on  dit,  le  clou  de  la  soirée,  suf- 
firait à  lui  seul  pour  attirer  longtemps  la  foule.  Il  est  très 
curieusement  et  exactement  mis  en  scène.  Le  drame, 
comme  coiuexture,   en  rappelle  beaucoup  d'autres  du 
vieux  temps,  et  il  est  habilement  charpenté  et  très  intéres- 
sant. Il  est  d'ailleu's  joué  d'une  manière  remarquable  par 
Lérand,  Gravier,  Dalleu,  Bacquié,  et  par  M^e  Ramazetta, 
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débutante  d'origine  hongroise,  qui  n'a  contre  elle  qu'un 
accent  exotique  parfois  bien  prononcé.  Citons  encore  la 
gentille  Luce  Colas  et  l'excellente  duègne  Adèle  Cuinet. 

—  Un  nouveau  ténor,  M.  Jules  Gogny,  déjà  connu 
avantageusement  en  province,  a  débuté  le  25  octobre,  à 
l'Opéra-comique,  dans  le  rôle  du  roi,  de  Richard  Cœur  de 
Lion.  La  voix  bien  timbrée  de  ce  jeune  artiste  et  son  ha- 
bileté comme  chanteur  lui  ont  mérité  un  excellent  ac- 
cueil. 

Concerts.  —  Les  concerts  du  dimanche  dirigés  par 
MM.  Colonne  et  Lamoureux  viennent  de  rouvrir  leurs 
portes.  Ces  deux  sociétés  musicales  nous  promettent 
monts  et  merveilles  pour  la  nouvelle  saison,  et  ils  nous 
annoncent  surtout  de  l'inédit.  Le  fait  est  que  leurs  pro- 
grammes ont  besoin  d'être  rajeunis. 

On  a  cité  à  ce  propos  le  chiffre  des  instrumentistes  des 
deux  excellents  orchestres  de  ces  beaux  concerts.  Co- 
lonne a  sous  ses  ordres  20  premiers  violons,  16  grands 
violons,  14  altos,  12  violoncelles,  12  contrebasses,  5 
flûtes,  3  hautbois,  5  clarinettes,  4  bassons,  4  cors,  2 
trompettes,  2  pistons,  5  trombones,  i  ophicléide,  i 
timbalier,  2  batteries,  2  harpistes  dames;  soit  en  tout 
104  personnes.  La  société  dite  de  l'Association  artistique 
date  de  1874. 

Les  musiciens  de  Lamoureux  sont  réunis  sous  le  vo- 
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cable  de  Société  des  nouveaux  concerts,  bien  qu'il  ne  soient 
aucunement  organisés  en  société.  C'est  M.  Lamoureux 
qui  dirige  son  orciiestre  sous  sa  responsabilité,  et  entière- 
ment à  ses  frais.  Cet  orchestre  comprend  i6  premiers 
violons,  14  seconds  violons,  12  altos,  12  violoncelles, 
10  contrebasses,  3  flûtes,  3  hautbois,  3  clarinettes,  3 
bassons,  i  conîrebasson,  4  cors,  2  trompettes,  2  pis- 
tons, 3  trombones,  i  ophicléide,  i  timbalier,  2  batte- 
ries, 3  harpes;  soit  95  personnes 

On  voit  que  les  deux  orchestres  ne  comprennent  pas 
tout  à  fait  le  même  nombre  d'exécutants. 

Varia. —  De  Moltke  et  Victor  Hugo. —  M.  Ed.  Lockroy 
vient  de  publier  en  un  volume  une  étude  critique  détaillée 
et  raisonnée  des  Mémoires  du  comte  de  Molike.  Ce  travail 
contient  une  partie  anecdotique  assez  intéressante.  Nous 
citerons,  entre  autres  récits  de  ce  genre,  le  suivant,  qui 
nous  révèle  une  particularité  assez  curieuse  de  l'existence 
de  Victor  Hugo  : 

«  En  1884,  à  Ragatz,  en  Suisse,  je  me  heurtai  en  tra- 
versant le  jardin  de  l'hôtel  à  un  vieillard  sec,  anguleux, 
proprement  mis,  et  dont  le  torse  de  grenadier  était  sur- 
monté d'une  tête  énergique  de  vieille  femme.  Complète- 
ment glabre,  avec  ses  yeux  clairs,  ses  mâchoires  fortes,  sa 
bouche  qui  semblait  ouverte  dans  la  peau  par  un  coup  de 
canif,  son  front  haut  et  dénué  de  sourcils,  son  visage 
avait  une  dureté  tranquille  et  hautaine  qui  frappait  au 
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premier  coup  d'œil.  On  lisait  la  bonté  sur  la  figure  pla- 
cide de  Garibaldi.  On  devinait  la  cruauté  sur  celle-là.  Ce 
personnage  était  M.  le  comte  de  Moltke. 

«  Il  marchait  vite,  suivi  par  un  jeune  homme  blond,  un 
aide  de  camp  probablement,  qui,  sans  ralentir  le  pas, 
s'efforçait  de  lui  jeter  sur  les  épaules  une  grande  capote 
en  drap  noir.  Ils  tournèrent  l'allée  tous  deux,  sans  que 
le  jeune  homme  eût  réussi  à  faire  tenir  la  capote  sur  les 
épaules  du  maréchal,  sans  que  le  maréchal  se  fût  arrêté 
pour  se  laisser  mettre  la  capote. 

«  M.  de  Moltke  était  depuis  quelque  temps  en  Suisse,  et 
précisément  Victor  Hugo,  logé  au  même  hôtel,  mais  dans 
une  «  dépendance  »  au  fond  d'un  parc,  s'y  trouvait 
comme  lui.  La  présence  du  grand  poète  français  excitait 
au  dernier  point  la  curiosité  du  chef  de  l'état-major  général 
allemand.  Il  venait  parfois,  tout  en  ayant  l'air  de  se  pro- 
mener, rôder  sous  les  fenêtres  du  chalet;  il  s'arrêtait,  le- 
vait la  tête,  et,  n'apercevant  personne,  reprenait  son 
chemin,  mécontent. 

«  Il  voulait  connaître  Victor  Hugo,  lui  rendre  visite, 
causer  avec  lui,  et  il  faisait  tâter  le  terrain  par  les  garçons, 
qui,  servant  à  table,  disaient  de  temps  en  temps  :  «  Le 
maréchal,  qui  est  ici,  serait  bien  content  de  voir  Mon- 
sieur. »  Un  jour  enfin  le  maître  d'hôtel  se  présenta  offi- 
ciellement et  proposa  une  entrevue.  «  Dites  à  M.  de 
«  Moltke,  répondit  simplement  Victor  Hugo,  que  je  ne 
(c  le  recevrai  pas.  » 
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«  Peu  de  jours  après,  M.  de  Moltke  disparut  sans  que 
personne,  à  l'hôtel,  l'eût  vu  partir.  » 

Camobert  et  Victor-Emmanuel.  —  Au  moment  oia  les 
Italiens  cherchent  toutes  les  occasions  de  nous  insulter, 
il  n'est  pas  inopportun  de  leur  rappeler  l'épisode  suivant, 
que  le  Gaulois  racontait  dernièrement. 

C'était  en  1859.  Le  maréchal  Canrobert,  arrivé  le  pre- 
mier en  Italie,  et  fatigué  d'une  longue  étape,  s'était  jeté 
sur  son  lit,  quand  on  lui  annonça  la  visite  de  Victor- 
Emmanuel  en  personne.  «  Sauvez-nous!  s'écria  le  roi,  les 
Autrichiens  sont  à  huit  lieues  de  ma  capitale;  si  vous  ne 
venez  pas  nous  protéger  avec  votre  corps  d'armée,  les 
Autrichiens  prendront  Turin,  qui  n'est  pas  fortifié,  et 
nous  ne  sommes  pas  en  force  pour  leur  résister.  » 

Canrobert  lui  objecta  que  les  ordres  qu'il  avait  reçus 
s'opposaient  à  ce  qu'il  engageât  une  affaire  isolée  avant 
l'arrivée  des  corps  d'armée  qui  le  suivaient;  mais,  sur 
de  nouvelles  insistances  du  roi,  il  finit  par  lui  répondre  ; 

«  Sire,  j'ai  besoin  d'être  livré  à  mes  réflexions  et  de 
me  reposer  quelques  heures.  A  quatre  heures  du  matin, 
vous  aurez  ma  réponse.  « 

Il  n'était  pas  encore  quatre  heures,  mais  seulement 
une  heure,  quand  le  maréchal  fut  de  nouveau  réveillé. 
C'était  M.  de  Cavour  qui  venait  intercéder  pour  son 
maître.  Canrobert  le  congédia  sans  lui  donner  une 
réponse  satisfaisante  ;  mais  ,  resté  seul ,  il  interrogea  sa 
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conscience.  A  quatre  heures  du  matin,  les  ordres  de 
marcher  en  avant  avaient  été  donnés,  et  le  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  Canrobert  s'avançait  sur  la  route  de 
Turin,  où  la  nouvelle  en  parvenait  au  roi. 

Sa  Majesté  accourut  au-devant  des  troupes  françaises, 
et  se  jeta  dans  les  bras  du  maréchal  avec  des  larmes  de 
joie  et  de  reconnaissance.  Les  Autrichiens  n'osèrent 
point  attaquer  la  capitale  du  royaume,  sachant  que  Can- 
robert la  couvrait. 

Que  pensent  de  cette  petite  anecdote  le  roi  Humbert 
et  son  peuple? 

Un  Portrait  de  Jules  Grévy.  —  Tous  les  journaux  ont 
publié  force  articles  sur  le  défunt  président  de  la  Répu- 
blique. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  le  rôle  politique 
de  M.  Grévy,  assez  d'autres  l'ont  étudié  ou  Tétudieront 
à  ce  point  de  vue.  Nous  nous  bornerons  à  emprunter  à 
un  article  très  remarqué  de  M.  Edouard  Lockroy,  dans 
VÉclalr,  un  portrait  de  l'ancien  président  où  il  est  surtout 
question  des  qualités  de  son  esprit  et  de  ses  goûts  litté- 
raires : 

«  Ceux-là  seuls  qui  l'ont  approché  savent  de  quelle 
aménité  il  était  doué,  de  quel  esprit  fin  et  de  .quelle  rai- 
son sagace.  C'était  un  des  causeurs  les  plus  charmants 
de  son  temps  ;  très  versé  dans  les  choses  de  la  politique, 
très  amateur  de  littérature,  il  abordait  tous  les  sujets  avec 
un  charme  égal  et  une  égale  autorité.  Ses  idées  étaient 
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arrêtées  sur  toute  chose;  il  les  défendait  avec  un  achar- 
nement de  Franc-Comtois;  il  ne  permettait  pas  qu'on 
touchât  à  ses  auteurs  favoris  :  Démosthène  et  Cicéron, 
dont  il  savait  par  cœur  presque  tous  les  discours;  Paul- 
Louis  Courier,  dont  il  avait  toujours  un  volume  sur  la 
table;  Lamartine, qu'il  regardait  comme  le  plus  séduisant 
des  poètes. 

«  Les  députés  qui  se  sont  trouvés  dans  le  même  wagon 
que  lui,  sur  la  route  de  Versailles,  qu'on  faisait  alors 
deux  fois  par  jour  (car  la  constitution  ne  permettait  de 
légiférer  que  dans  la  banlieue),  doivent  se  souvenir  tous 
de  l'avoir  entendu  réciter  à  haute  voix,  pour  abréger  le 
temps,  les  Méditations  ou  les  Harmonies.  Il  s'extasiait 
encore  sur  ces  beaux  vers  qu'il  avait  cent  fois  lus  et  relus, 
et  qui  restaient  toujours  présents  à  sa  mémoire.  Aucun 
orateur  moderne,  y  compris  Mirabeau,  n'approchait,  à 
son  avis,  de  Démosthène.  Il  en  faisait,  en  appuyant 
d'exemples  sa  thèse,  ressortir  la  clarté,  la  précision,  la 
vigueur  et  l'énergie  de  style.  Je  me  souviens  de  lui  avoir 
entendu  dire:  <f  Démosthène  est  le  type  de  l'orateur; 
Cicéron  n'est  que  le  type  de  l'avocat.  »  Cette  admiration 
se  justifiait,  du  reste.  Ne  semble-t-il  pas  qu'on  retrouve, 
dans  les  discours  de  M.  Grévy,  quelque  chose  de  la 
sobriété  et  de  la  simplicité  du  patriote  athénien,  n 
Voici  la  très  piquante  conclusion  de  cet  article  : 
«  La  destinée  devait  se  jouer  de  lui,  de  son  esprit,  de 
son  bon  sens  et  de  son  expérience.  En  1850,  il  avait 
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formulé  un  amendement  à  la  loi,  dont  le  but  était  la  sup- 
pression de  la  présidence  de  la  République,  et,  vingt-cinq 
ans  après,  il  se  trouva  obligé  d'accepter  la  fonction  de 
président  de  la  République.  Il  avait,  rompant,  seul  du 
centre  gauche,  avec  la  majorité  républicaine,  refusé  de 
voter  la  constitution,  et  il  se  vit  contraint,  quelques 
mois  plus  tard,  d'en  devenir  le  gardien  officiel.  Il  n'avait 
jamais  cherché  la  popularité,  et  elle  vint  le  trouver;  il 
avait  toujours  rêvé  la  considération  et  l'estime  de  tous,  — 
et  il  dut  quitter  l'Elysée  au  milieu  des  huées  et  des 
insultes.  » 

La  Cour  de  Napoléon  III.  —  M.  Pierre  de  Lano  a  pu- 
blié, dans  le  Figaro,  des  souvenirs  plus  ou  moins  authen- 
tiques sur  la  dernière  cour  impériale,  mais  qui  sont  quand 
même  fort  intéressants.  On  y  trouve  une  lettre  d'une 
comtesse  D...,  très  au  fait,  paraît-il,  de  ce  qui  se  passait 
à  la  cour  de  Napoléon  III.  Cette  comtesse  n'est  pas 
indulgente,  mais  elle  entre,  comme  on  va  pouvoir  en 
juger,  dans  des  détails  bien  curieux  et  vraiment  caracté- 
ristiques : 

a  L'impératrice  n'a  jamais  été  sympathique.  Quant  à 
l'empereur,  il  était  adoré.  Reconnaissant,  ami  sincère, 
il  avait  des  attentions  délicates  pour  les  anciens  servi- 
teurs de  son  oncle  et  pour  ceux  qui  l'approchaient.  On  le 
plaindra  pour  ses  malheurs,  et  l'histoire' ne  sera  pas 
cruelle  pour  cet  homme  si  bon,  que  la  maladie^  les  tracas 
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de  la  politique,  les  chagrins  intimes  surtout,  minèrent  et 
conduisirent  à  l'écroulement.  L'empereur  était  mal  con- 
seillé, mal  entouré,  comme  bien  des  souverains  d'ailleurs, 
et  les  courtisans  formaient  autour  de  lui  un  mur  impéné- 
trable, l'empêchant  de  voir  les  choses  comme  elles  étaient. 
«  L'impératrice  Eugénie  était,  malgré  sa  ferveur  reli- 
gieuse, une  fausse  dévote  imprégnée  d'un  fanatisme  sans 
convictions  profondes,  sans  base,  .sans  étude.  Elle  fut  le 
tyran  des  Tuileries,  comme,  plus  tard,  elle  fut  celui  de 
son  fils,  mort  de  sa  maladroite  autorité. 

«  Elle  était  d'une  avarice  extrême,  et  un  détail,  entre 
autres,  donnera  l'idée  de  cette  avarice  :  elle  faisait  rac- 
commoder du  linge,  et  il  y  avait  au  château  seize  ou- 
vrières à  l'année,  payées  à  raison  de  50  francs  par  mois, 
sans  être  nourries  ni  logées,  pour  l'entretien  de  ces  ra- 
vaudages. 

ce  Quant  à  l'empereur,  il  ne  savait  rien  refuser,  et  il 
resta  plus  d'une  fois  sans  argent  personnel  à  la  suite  de 
trop  grandes  générosités.  Il  ne  réfléchissait  jamais  alors 
qu'une  misère  lui  était  signalée. 

«  J'ai  peu  aimé  les  gens  de  la  cour.  Malakoff,  par 
exemple,  que  j'ai  beaucoup  connu,  était  un  soudard  et 
un  homme  mal  élevé.  On  se  répétait,  aux  Tuileries,  son 
aventure  au  sortir  de  sa  messe  de  mariage.  Laissant  sou- 
dain le  bras  de  sa  jeune  femme,  il  se  mit  à  courir  sous 
le  porche  du  temple  en  faisant  le  geste  des  hommes  pres- 
sés par  un  besoin  intime  et  en  disant  :  «  Oià  p....-t-on, 
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où  p....-t-on?  «  — Son  officier  d'ordonnance  le  conduisit 
dans  un  coin  retiré,  et  il  en  revint,  inconscient  de  sa 
goujaterie.  La  mariée,  qui  avait  attendu  et  compris,  hon- 
teuse, pleurait.  Il  battit  et  trompa  sa  femme,  d'ailleurs, 
qui  était  bonne  et  douce.  Il  avait  une  maîtresse  qui  habi- 
tait rue  de  Ponthieu,  et  il  se  rendait  chaque  jour  chez 
elle,  fringant,  en  pantalon  collant  gris  perle,  comme  un 
jeunet. 

a  Parmi  les  femmes  de  la  cour,  j'eus  peu  d'amies 
vraies.  Leur  ton  et  leurs  gestes  ne  me  convenaient  pas. 
L'une  d'elles  surtout  m'agaçait  :  M^e  de  Metternich, 
cette  rousse  aux  allures  de  fille,  courant  le  soir  les  mau- 
vais lieux,  en  curieuse  simplement,  dit-on.  Mais  cette 
curiosité-là  était  déplacée.  Lorsque  la  guerre  éclata,  elle 
devait  75,000  francs  à  Worth. 

«  L'empereur  ne  voulait  d'abord,  dans  Ml'e  de  Montijo, 
qu'une  Pompadour.  Mais  un  soir,  à  Compiègne,  devenu 
très  entreprenant,  dans  un  tête-à-tête,  devant  le  pied 
charmant  et  la  jambe  enchanteresse  qu'on  lui  montrait, 
il  perdit  l'esprit  et  promit  tout  ce  qu'on  voulait. 

«  L'empereur  s'enflammait  volontiers,  d'ailleurs,  — 
en  voyage,  la  première  chose  qu'il  demandait  était  une 
femme,  F...  et  B...  étant  ses  pourvoyeurs  habituels,  — 
et  il  eût  été  à  souhaiter  que  sa  passion  pour  M"e  de  Mon- 
tijo n'eût  eu  que  la  durée  de  toutes  celles  que  lui  inspi- 
rèrent tant  d'autres  belles.  Sa  galanterie  lui  valut  un  jour 
une  aventure  fort  comique.  Traversant  un  salon  obscur, 
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une  après-midi,  Napoléon  III,  en  passant  près  d'un  divan, 
sentit  tout  à  coup,  le  long  de  sa  jambe,  comme  le  frôle- 
ment d'une  jupe. 

«  Il  se  baissa,  et,  comme  de  la  robe  s'élevait  un  vague 
arfum  d'Iris,  il  devint  audacieux  et  se  permit  quelques 
privautés,  pinçant  le  mollet  qui  s'avançait  vers  lui.  Mais, 
soudain,  il  poussa  un  cri.  La  personne  qu'il  invitait  ainsi 
à  des  jeux  d'amour  et  de  hasard  n'était  autre  que  l'évêque 
de  Nancy,  qui,  aux  Tuileries  ce  jour-là,  se  reposait  et 
somnolait  sur  une  ottomane,  dans  un  coin.  L'évêque  rit 
beaucoup  de  cette  méprise.  Mais  l'empereur  ne  fut  pas, 
cette  fois,  le  plus  fier.  » 

Le  Directeur  des  beaux-arts.  —  M.  Roujon  (Joseph- 
Henri),  chef  de  bureau  au  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, a  été  nommé  directeur  des  beaux-arts,  par  décret 
du  20  de  ce  mois,  en  remplacement  de  M.  Gustave  Lar- 
roumet,  nommé  directeur  honoraire,  et  qui  reprend  ses 
cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Le  nouveau  direc- 
teur est  né  le  le""  septembre  1853,  rue  de  la  Tonnellerie, 
à  Paris,  où  son  père  exerçait  la  profession  de  docteur  en 
médecine.  Entré  au  Ministère  de  l'instruction  publique, 
comme  simple  employé,  le  30  juin  1876,  il  devint  se- 
crétaire particulier  du  ministre  de  ce  département  en  1 880 
sous-chef  au  Cabinet  en  1881,  et  enfm  chef  de  bureau 
le  9  novembre  1881.  Avant  d'entrer  dans  l'administra- 
tion, puis  même  après  y  être  entré,  M.  Roujon  s'était  fait 
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connaître  comme  écrivain.  Il  publia  d'abord  des  articles 
dans  la  Semaine  parisienne,  sous  le  pseudonyme  de  Ras- 
tignac;  il'écrivit  ensuite  au  journal  la  Comédie  française, 
au  Voltaire,  à  la  Revue  bleue,  etc..  sous  les  pseudonymes 
d'Henri  Laujol  et  d'Ursus. 

Un  de  nos  confrères,  M,  Louis  de  Gramont,  cite  l'ex- 
trait suivant  d'une  petite  étude  fantaisiste  que  M.  Roujon 
avait  écrite,  lors  de  ses  débuts  dans  les  lettres,  en  1874, 
et  qui  témoignait  déjà  chez  lui  d'un  esprit  humoristique  et 
observateur  : 

Le  Monsieur  qui  ne  s^y  connaît  pas.  —  Vous  connaissez 
bien  ce  gros  homme,  il  est  partout.  Point  de  vraie  solennité  sans 
lui.  Tenez!  vous  l'avez  rencontré,  tout  récemment,  le  jour  de  l'ou- 
verture du  Salon,  se  promenant  à  grands  pas,  d'un  air  affairé, 
lorgnant  de  près  les  nouvelles  toiles,  s'extasiant  devant  les 
DesgofTe  et  ricanant  devant  les  Corot.  Vous  lui  avez  demandé 
son  avis  sur  l'Exposition,  et  il  vous  a  répondu  d'un  air  bon- 
homme :  «  Oh!  moi,  je  ne  m'y  connais  pas,  je  juge  avec  mon 
gros  bon  sens...  » 

Heureux  mortel!  il  croit  en  lui.  A  d'autres  les  défaillances 
et  les  doutes.  Lui,  il  a  foi  dans  ce  gros  bon  sens,  déjà  nommé, 
qui  jamais  ne  l'abandonne. 

...  C'est  encore  lui  que  vous  avez  rencontré  les  jours  de 
première,  gesticulant  dans  le  foyer,  et,  comme  toujours,  péro- 
rant :  a  Je  ne  suis  pas  bon  critique,  moi!  je  n'ai  pas  de  pré- 
tentions, moi.  Mais,  quand  une  chose  me  déplaît,  je  ne  l'envoie 
pas  dire.  Je  vais  au  théâtre  pour  me  distraire  avant  tout,  etc.  w 

Le  Monsieur  qui  ne  s'y  connaît  pas  n'a  point  d'âge.  11  a  existé 
de  tout  temps...  C'est  lui  qui  ricanait  devant  la  Barque  de 
Dante  et  traitait  spirituellement  Delacroix  de  barbouilleur.  C'est 
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lui  qui  a  sifflé  Tannhauscr,  sous  prétexte  qu'il  n'y  avait  pas  dans 
tout  ça  un  air  à  retenir.  Quand  Carpeaux  a  exposé  son  beau 
groupe  de  la  danse,  il  s'est  voilé  la  face  d'horreur  et  a  hurlé 
de  dégoût. 

Il  s'appelle  Légion...  C'est  lui  qui  décide  en  dernier  ressort 
de  la  vie  ou  de  la  mort  d'un  écrivain.  Quand  il  a  sifflé,  tout  le 
monde  siffle. 

Musiciens,  romanciers,  peintres,  poètes,  voilà  le  juge  su- 
prême. Adorez-le!  Evertuez-vous  à  l'amuser.  Soyez  Scribe, 
Paul  de  Kock  ou  Auber  :  ne  soyez  ni  Balzac,  ni  Delacroix,  ni 
Berlioz,  parce  qu'alors...  Du  reste,  il  ne  s'y  connaît  pas,  lui- 
lui-même  en  convient;  seulement,   vous  savez,  son  gros  bon 


La  Barbe  de  Néron. —  Lorsque  le  regretté  Marais  joua 
dernièrement  le  rôle  de  Néron  dans  Britannicus,  au  Théâ- 
tre-Français, il  avait  conservé  la  barbe  au  menton.  Vin- 
termédiaire  a  demandé  à  ses  lecteurs  leur  avis  sur  la 
question.  Oui  ou  non,  Néron  portait-il  la  barbe  comme 
Marais  la  porta  récemment? 

Un  premier  correspondant  donne  raison  à  M.  Marais. 
Suétone,  dit-il,  déclare  qu'à  l'époque  oii  il  supprima  sa 
mère  Néron  portait  encore  sa  baibe.  Quand  la  coupa-t- 
il  ?  Selon  Suétone,  cet  événement  eut  lieu  le  jour  de 
l'inauguration  des  Jeux  gymniques.  Selon  Dion  Cassius, 
ce  fut  pour  en  éterniser  le  souvenir  que  furent  institués 
les  Jeux  de  la  jeunesse.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pré- 
cise la  date  de  cette  fondation.  A  en  juger  d'après 
l'ordre  des  faits  relatés  par  Tacite,  Néron  devait  alors  être 
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dans  sa  vingt-deuxième  année.  M.  Marais  a  donc  bien 
fait  de  se  garnir  le  tour  du  visage  de  quelques  flocons  de 
crêpé. 

Un  autre  correspondant  donne  un  avis  tout  à  fait  con- 
traire :  «  Je  m'appuie,  dit-il,  sur  toutes  les  statues,  toutes 
les  médailles  connues  de  Néron  (musées  du  Louvre,  de 
Naples,  du  Vatican,  et  Bibliothèque  nationale,  etc.).  Seul, 
le  buste  du  Capitole,  salle  des  Empereurs,  dit  de  Néron 
jeune,  le  représente  avec  un  collier  de  barbe;  mais 
alors  il  n^était  pas  encore  empereur.  Ainsi  que  l'écrivait 
Etienne  Pasquier  au  seizième  siècle,  l'on  peut  encore 
affirmer  aujourd'hui  que  «  les  quatorze  premiers  (empe- 
«  pereurs  de  Rome)  portèrent  barbe  rase,  comme  l'on 
«  voit  par  leurs  effigies,  jusques  à  l'empereur  Adrian, 
«  qui  premier  enseigna  à  ses  successeurs  de  nourrir  leurs 
«  barbes  ». 

M.  S.-B.  Laglaize  semble  trancher  définitivement  ce 
petit  débat  historique  dans  la  lettre  suivante  : 

La  question  de  la  barbe  de  Néron  serait  définitivement  tran- 
chée si  l'on  avait  cité  tout  d'abord  ce  passage  des  Douze  Cé- 
sars, passage  dont  s'est  évidemment  inspiré  M.  Marais  dans  sa 
louable  initiative. 

«  La  mort  de  la  tante  de  Néron  (Lépida)  suivit  de  près  le 
parricide  d'Agrippine.  Lépida  était  malade  d'une  irritation 
d'entrailles;  Néron  alla  la  voir,  et  cette  femme,  déjà  très  âgée, 
lui  touchant  la  barbe  comme  pour  le  caresser,  lui  dit  :  «  Dès 
o  que  j'aurai  vu  tomber  cette  barbe,  j'aurai  suffisamment  vécu.  » 
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Néron  dit,  comme  en  plaisantant,  à  ceux  qui  étaient  présents 
qu'il  allait  se  la  faire  abattre  sur-le-champ.  » 

(Suétone,  Néron,  xxxiv.) 

Ceci  se  passait  après  l'empoisonnement  de  Britannicus,  le- 
quel avait  précédé  le  meurtre  d'Agrippine,  ce  qui  établit  d'une 
manière  irréfutable  que  le  Néron  de  Racine  n'avait  pas  encore 
«  déposé  sa  barbe  »  :  barbam  deponcre,  comme  disaient  alors 
les  Latins. 

Petits  faits.  —  f]  Une  Conversion.  —  Les  habitants  du 
village  de  Murât,  dans  le  Lot,  n'avaient  qu'une  messe  le  di- 
manche, et  ils  désiraient  en  avoir  deux.  Ils  se  sont  adressés,  à 
cet  effet,  à  l'évêque  de  Cahors,  qui  n'a  pas  fait  droit  à  leur 
demande.  Qu'ont  fait  alors  les  habitants  de  Murât.''  Ils  se  sont 
convertis  en  masse  au  protestantisme.  Voilà  qui  s'appelle  avoir 
des  convictions  religieuses  bien  enracinées! 

^  Le  Cor  de  chasse  à  l'hôpital.  —  Les  internes  de  l'hôpital 
Lariboisière  ont  trouvé  ingénieux  de  jouer  du  cor  de  chasse 
pendant  la  nuit.  Peut-être  ont-ils  pensé  que  leur  directeur, 
M.  Gallet,  qui  est  en  même  temps  librettiste  d'opéras,  aurait  une 
indulgence  spéciale  pour  une  espièglerie  de  ce  genre.  Mais  ils 
ont  éprouvé  que  «  cet  homme  assurément  n'aimait  pas  la  mu- 
sique »,  du  moins  dans  les  conditions  où  ces  messieurs  vou- 
laient l'en  gratifier.  M.  Gallet  a  donc  suspendu  un  interne  de 
ses  fonctions  jusqu'au  mois  de  janvier.  Les  autres  internes  ont 
pris  fait  et  cause  pour  leur  camarade,  et  menacé  de  cesser  leur 
service  ;  mais  l'incident  a  été  de  peu  de  durée,  et  tout  est  rentré 
promptement  dans  l'ordre. 

51  Le  Théâtre  Réaliste.  —  Un  M.  de  Chirac  a  fondé  un 
Théâtre  Réaliste,  qu'il  vient  d'inaugurer  il  y  a  quelques  jours. 
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Les  pièces  qu'il  a  données  étaient  tellement  ordurières  qu'elles 
ont  soulevé  un  dégoût  général  dans  la  presse  et  dans  le  public. 
Mais  M.  de  Chirac  n'a  pas  perdu  courage,  et  il  a  annoncé  que  les 
oeuvres  qu'il  représentera  désormais,  «  quoique  conservant  une 
forme  vécue,  n'auront  rien  d'alarmant  pour  la  pudeur  en  éveil, 
la  réalité  existant  dans  des  genres  bien  différents  ».  Malgré  ces 
belles  promesses,  nous  croyons  peu  au  succès  de  l'entreprise. 

5]  A  Waterloo.  —  On  a  raconté  que  dernièrement  le  jeune 
prince  de  Naples,  visitant  le  champ  de  bataille  de  Waterloo, 
aurait  dit  :  «  C'est  ici  que  l'Europe  fut  sauvée.  » 

Cette  phrase,  approuvée  par  l'Italie,  a  été  contestée  par 
d'autres  journaux  de  la  péninsule.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Siècle^ 
qui  avait  donné  la  nouvelle,  en  a  maintenu  l'authenticité  en 
soutenant  que  son  correspondant,  en  qui  il  a  toute  confiance, 
la  lui  a  transmise  de  auditu. 

La  parole  du  prince  de  Naples  est  d'ailleurs  en  parfaite  har- 
monie avec  les  aménités  dont  ses  compatriotes  nous  gratifient 
si  libéralement  depuis  quelque  temps. 
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VARIETES 


LE  GENERAL  LASALLE 

EN     ESPAGNE 
(Fin.) 


Le  général  Thiébault.  —  Mon  ami,  tu  ne  partiras 
pas  ce  soir. 

Lasalle.  —  Mon  ami,  je  partirai  ce  soir.  Je  suis  en 
retard  depuis  six  semaines. 

L'aide  de  camp  du  Coetlosquet.  —  Mon  général, 
nous  ne  gagnerons  rien  à  partir  ce  soir. 

Lasalle.  —  Nous  serons  en  route;  c'est  quelque  chose 
d'être  comme  ça.  (//  fait  un  mouvement  de  la  main  qui 
figure  la  position  et  le  mouvement  d'un  homme  à  cheval  qui 
galope.) 

Le  général  Thiébault.  —  Ne  nous  parle  pas  de  ce 
plaisir-là,  à  nous  qui  sommes  condamnés  à  rester  ici. 
Mais  il  te  faut  une  escorte  seulement  pour  quatre  lieues. 
Il  y  a  par  ici  quelques  coquins.  Je  te  commanderai  quatre 
dragons. 

Lasalle.  — Je  ne  veux  pas  :  ce  serait  un  trop  mauvais 
tour;  cela  ralentirait  ma  marche;  ils  voudraient  tous  en- 
suite m'en  donner  le  reste  de  la  route,  je  resterais  en 
chemin. 
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Le  général  Thiébault.  —  Je  veux  que  tu  aies  quatre 
dragons.  Ils  sont  bien  montés  et  te  suivront  aisément. 

Lasalle.  —  Je  n'en  veux  point. 

Le  général  Thiébault.  —  Ils  se  trouveront  sur  la 
route  quand  tu  partiras. 

Lasalle.  —  Je  les  chargerai.  {On  rit.) 

Moi.  —  Mon  fils'  est  dans  l'idée  que  les  escortes  aug- 
mentent les  dangers,  parce  qu'elles  ralentissent  la  marche 
et  qu'elles  l'annoncent,  et  il  va  toujours  sans  escorte. 

Lasalle.  —  Oh!  les  officiers  du  roi  courent  moins  de 
dangers  que  les  officiers  français!  les  Espagnols  ont  plus 
de  ménagements  pour  eux.  Si  Ton  veut  de  la  sûreté,  il 
ne  faut  point  faire  de  grâce  quand  on  tue  les  Français; 
on  y  va  trop  doucement.  Les  Espagnols  ne  sont  pas 
comme  les  Allemands. 

Le  général  Thiébault.  —  Tu  vas  les  voir,  ces  bons 
Allemands. 

Trois  ou  quatre  voix  ensemble.  —  Les  bonnes  gens, 
les  braves  gens  que  ces  Allemands! 

M.  DU  Coetlosquet.  —  Avec  tout  cela,  nous  pleure- 
rons l'Espagne. 

Lasalle.  —  Oui,  dans  six  mois  d'ici,  quand  nous  y 
reviendrons. 

Le  général  Thiébault.  — Te  souviens-tu  de  la  bonne 
vie  que  nous  avons  menée  à  Salamanque? 

I.  Le  colonel  Rœderer,  aide  de  camp  du  roi  Joseph,  et  que  le  roi 
avait  envoyé  au-devant  de  M.  Rœderer. 
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Lasalle.  —  Pardieu,  oui!  c'était  à  notre  premier 
voyage. 

Le  général  Thiébault,  à  moi.  —  Il  avait  là  une  belle 
à  qui  il  donnait  des  sérénades  en  plein  jour! 

Lasalle.  —  Oui,  pour  plus  de  discrétion.  (A  moi.) 
C'était  une  femme  chez  qui  était  logé  le  général  Victor. 
Il  fut  tout  étonné  de  me  voir  arriver  avec  de  la  mu- 
sique sous  ses  fenêtres.  Je  lui  dis  :  «  Général,  ce  n'est 
pas  pour  vous,  c'est  pour  Madame!  »  Elle  me  disait  : 
«Mais,  Monsieur,  il  fait  jour!  —  Madame,  raison  de 

plus.  )) 

Le  général  Thiébault,  à  moi.  —  Ils  avaient  formé 
une  société  qui  s'appelait  des  Altérés.  Il  était  défendu  de 
n'avoir  pas  soif,  sous  une  peine  convenue.  Lasalle  avait 
passé  une  nuit  de  train  avec  un  de  ses  officiers,  et  ils  re- 
venaient ensemble  le  matin  pour  se  coucher.  Tout  à 
coup,  il  prend  un  air  grave  et  regarde  son  camarade;  il 
lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  venez  de  passer  une  nuit  dans 
la  débauche;  cela  est  affreux!  Rendez-vous  en  prison 
pour  trois  jours.  »  Et  l'autre  y  alla. 

Lasalle.  —  Nous  avons  soupe  hier  à  Torquemada  i. 
Ils  voulaient  se  souvenir  que  je  les  avais  brûlés  il  y  a  six 
mois;  ils  se  rassemblaient  autour  de  la  maison,  et  se  re- 
gardaient quand  je  suis  parti. 


I.  ville  brûlée  par  ordre  du  général  Lasalle,  il  y  avait  six  mois, 
après  quelque  acte  de  trahison.  . 
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L'aide  de  camp  du  Coetlosquet.  —  Mais  aussi,  gé- 
néral, comme  vous  avez  été  reçu  à  la  poste! 

Lasalle.  —  Oui;  ils  ne  savaient  quelle  fête  me  faire. 
C'est  que  j'ai  fait  donner  six  mille  francs  au  maître  de 
poste  pour  rétablir  sa  poste  quand  Torquemada  eut  été 
brûlée. 

L'aide  de  camp.  —  Il  faut  que  nous  n'ayons  fait 
qu'une  bonne  action  dans  toute  notre  vie,  et  nous  n'avons 
pu  échapper  aux  ennuis  de  la  reconnaissance! 

On  s'est  levé  de  table.  Le  général  Lasalle  a  donné  ses 
ordres  pour  son  départ,  a  pris  du  café  et  du  rhum,  a 
allumé  sa  pipe  dans  un  coin,  et  est  revenu  à  la  cheminée, 
o\x  nous  étions  en  cercle,  debout. 

Lasalle,  à  Buot.  — Vous  ne  me  chargez  de  rien  pour 
Madame? 

Buot.  —  Si  vous  voulez,  général,  l'embrasser  pour 
moi? 

Lasalle.  —  J'ai  déjà  cette  commission  pour  plus  de 
vingt  personnes.  Le  maréchal  Victor  me  Ta  donnée, 
Thiébault  aussi...  Je  ferai  face  à  tout,  Messieurs,  vous 
pouvez  y  compter.  L'Empereur  a  donné  une  division  au 
général  Macdonald.  Je  suis  bien  aise  que  l'Empereur  lui 
ait  fait  grâce;  c'est  un  brave  homme,  sachant  bien  son 
métier,  un  peu  froid,  comme  le  général  Victor. 

Moi  —  Le  général  Reynier  est  aussi  comme  cela. 
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Lasalle.  —  Oui,  homme  de  mérite.  Ces  hommes-là 
ne  donnent  point  de  mouvement  au  soldat;  il  faut  sous 
eux  des  officiers  qui  aient  de  l'ardeur  et  du  feu.  Macdo- 
nald  a  un  défaut,  c'est  un  peu  d'orgueil;  mais  c'est  un 
brave  homme  qui  a  du  talent. 

BuoT.  —  L'Empereur  ne  laissera  pas  traîner  l'affaire 
de  l'Autriche.  Il  va  se  frapper  là  de  grands  coups.  Quel 
homme  ! 

Lasalle.  —  Là  où  l'empereur  a  été  le  plus  grand, 
c'est  à  la  guerre  d'Italie.  Là  il  était  un  héros  :  à  présent, 
c'est  un  empereur.  En  Italie,  il  n'avait  que  peu  d'hommes 
presque  sans  armes,  sans  pain,  sans  souliers,  sans  argent, 
sans  administration;  point  de  secours  de  personne;  l'anar- 
chie dans  le  gouvernement;  une  petite  mine;  une  réputa- 
tion de  mathématicien  et  de  rêveur;  point  encore  d'ac- 
tions pour  lui;  pas  un  ami;  regardé  comme  un  ours,  parce 
qu'il  était  toujours  seul  à  penser-  Il  fallait  tout  créer,  il  a 
tout  créé.  Voilà  où  il  est  le  plus  admirable.  Depuis  qu'il 
est  empereur,  il  dispose  de  tant  de  forces  que  ce  n'est 
plus  la  même  difficulté. 

Le  GÉNÉRAL  Thiébault. —  Oui;  mais  il  fait  de  si 
grandes  choses  de  son  pouvoir,  il  en  tire  un  parti  si  supé- 
rieur à  ce  qu'en  ferait  un  autre,  que  c'est  comme  s'il  créait 
encore. 

Lasalle.  —  Les  commencements  sont  toujours  le  plus 
difficile.  Le  générai  Kellermann  m'a  donné  une  preuve 
de  bonté  à  laquelle  je  suis  très  sensible.  Lorsque  je  suis 
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arrivé  à  Valladolid,  une  personne  est  venue  m'inviter  à 
m'établir  dans  sa  maison;  il  avait  donné  ordre  qu'on  m'y 
donnât  à  dîner,  à  souper,  et,  de  plus,  cette  personne  était 
chargée  de  m'offrir  de  l'argent.  M'offrir  de  l'argent  !  le  gé- 
néral Kellermann!  Peut-on  imaginer  une  attention  plus 
obligeante  de  la  part  du  général  Kellermann?  Lui,  la 
fourmi  même,  il  ne  pouvait  me  donner  une  marque  de  sa 
bonté  pour  moi  qui  fût  plus  signalée!...  Le  maréchal  m'a 
donné  les  premières  connaissances  de  mon  métier,  à  moi. 
J'ai  commencé  par  être  son  aide  de  camp;  c'est  à  lui  que 
je  dois  ce  que  je  suis  et  mon  économie.  ÇTouî  le  monde 
rit.)  Oui,  mon  économie.  Il  ne  fallait  pas  manger  plus 
d'une  côtelette  à  déjeuner;  il  m'aurait  donné  des  coups  de 
bâton...  Le  bon  maréchal!  il  s'était  mis  en  tête  de  faire 
de  moi  un  homme  de  plume.  Il  m'a  fait  une  fois  écrire 
soixante  lettres  en  une  matinée.  Je  n'aurais  pas  réussi 
dans  cette  carrière. 

Le  général  donne  des  ordres  pour  son  départ;  je  me 
retire. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 
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Les  Mots  de  la  Quinzaine. 


La  Quinzaine.  —  Le  jeune  duc  d'Orléans,  l'ancien 
prisonnier  de  la  Conciergerie  et  de  Clairvaux,  est  en  ce 
moment  le  héros  d'une  aventure  amoureuse  qui  se  dé- 
nouera prochainement  en  justice,  devant  les  tribunaux 
anglais.  Un  Américain,  M.  Charles-Frédéric  Nesbitt- 
Armstrong,  riche  manufacturier,  poursuit  Je  prince 
comme  complice  avec  sa  femme  Hélène  Porter,  bien 
connue  au  théâtre  sous  le  pseudonyme  de  Nelly  Melba, 
d'un  adultère  dont  il  lui  demande  réparation.  Les  pré- 
tentions de  ce  mari  outragé  se  montent  à  une  demande 
11—1891.  17 
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d'indemnité  pécuniaire  de  $00,000  francs.  Il  est  même 
question  d'un  duel  où  M,  Armstrong  serait  le  provoca- 
teur. Pendant  ce  temps,  le  duc  d'Orléans  promène  ses 
loisirs  à  Saint-Pétersbourg,  puis  à  Vienne,  déchire  les 
papiers  timbrés  que  le  mari  de  M^e  Melba  lui  envoie,  et 
ne  paraît  pas  se  douter,  au  moins  en  apparence,  de  la 
gravité  du  procès  qui  le  menace. 

On  sait,  en  effet,  que  les  juges  anglais  sont  d'une 
sévérité  féroce  en  matière  de  délits  de  ce  genre.  S'ils 
condamnaient  le  prince  à  la  forte  indemnité  que  réclame 
M.  Armstrong,  il  ne  pourrait  plus  mettre  les  pieds  en 
Angleterre,  —  résidence  officielle  de  sa  famille  et  la 
sienne,  —  avant  d'avoir  acquitté  intégralement  le  mon- 
tant de  sa  condamnation.  Or,  donner  $00,000  francs  parce 
qu'on  a  flirté  avec  une  cantatrice,  cela  paraîtra  sans 
doute  un  peu  dur,  et  même  excessif,  au  petit-fils  et  à 
l'arrière-petit-fils  de  l'économe  Louis-Philippe! 

—  Autre  procès  imminent  qui  fait  encore  en  ce  moment 
grand  bruit  :  c'est  celui  qui  est  intenté  à  Mgr  Gouthe- 
Soulard,  archevêque  d'Aix,  par  le  ministre  des  cultes, 
pour  injures  directes  formulées  dans  une  lettre  que 
M.  Fallières  a  reçue  de  cet  archevêque.  Il  est  difficile 
d'exprimer  à  l'avance  une  opinion  quelconque  sur  ce 
procès  délicat;  les  détails  de  l'audience  lui  donneront 
évidemment  sa  portée  réelle;  en  attendant,  il  est  l'objet 
de    nombreuses    discussions    de   presse,    naturellement 
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ardentes  et  passionnées,  où  le  pour  et  le  contre  se  don- 
nent carrière  en  des  articles  qui  dépassent  souvent  la 
mesure,  dans  un  sens  comme  dans  l'autre.  Nous  vous 
donnerons,  dans  notre  prochain  numéro,  le  résultat  de 
cette  importante  et  intéressante  affaire. 

—  L'excellent  comédien  Thiron  (Charles-Jean-Joseph), 
sociétaire  de  la  Comédie-Française,  est  mort  le  6  de  ce 
mois;  il  était  né  en  183 1,  et  depuis  quelques  années  déjà 
il  avait  dû  quitter  la  scène.  Premier  prix  du  Conserva- 
toire en  1850,  il  débuta  aussitôt  à  l'Odéon,  puis  il  s'en- 
gagea dans  une  troupe  nomade  que  Rachel  promenait  à 
travers  l'Europe,  avant  qu'elle  la  conduisît  un  peu  plus 
tard  en  Amérique.  Le  21  juillet  1852,  Thiron  débute  une 
première  fois  à  la  Comédie-Française  dans  Georges  Dandin, 
puis  dans  les  Précieuses  ridicules.  Il  ne  réussit  pas  dans 
cette  première  épreuve,  et  il  passe  à  l'Odéon,  où,  pendant 
une  quinzaine  d'années,  il  tient  la  première  place  avec 
un  succès  sans  cesse  grandissant.  On  le  voit  ensuite  un 
moment  à  la  Porte-Saint-Martin,  puis  aux  Variétés,  et 
même  encore  une  fois  à  l'Odéon,  d'où  il  revient  enfin,  et 
cette  fois  définitivement,  à  la  Comédie-Française.  Son 
nouveau  début  à  ce  théâtre  a  lieu  le  7  janvier  1869  dans 
un  petit  rôle  des  Faux  Ménages  (Anihelme),  comédie  de 
M.  Pailleron.  Depuis  lors,  Thiron  a  repris  ou  créé  à  la 
rue  de  Richelieu  les  rôles  les  plus  importants  du  réper- 
toire ancien  et  nouveau. 
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Le  regretté  Thiron  part  avant  le  temps  et  avant  l'âge. 
Il  pouvait,  dans  l'emploi  spécial  où  il  avait  fmi  par  se 
confiner,  rendre  pendant  de  longues  années  encore  d'im- 
portants services.  On  peut  dire  qu'il  meurt  victime  d'une 
passion  malheureuse,  l'intempérance,  qui  a  abrégé  sa 
belle  carrière  artistique,  l'une  des  plus  brillantes  qui  aient 
honoré  la  Comédie-Française.  Personne,  de  longtemps, 
ne  jouera  comme  ce  petit  bonhomme,  si  fin  dans  sa  grosse 
enveloppe,  à  la  voix  si  pénétrante  et  au  jeu  si  communi- 
catif,  et  le  marquis  de  Mademoiselle  de  la  Seiglière,  et 
Bridoison  du  Mariage  de  Figaro,  et  Van  Buck  d'il  ne 
faut  jurer  de  rien,  et  tant  d'autres  personnages  qu'il  avait 
caractérisés  d'une  manière  si  personnelle  et  si  réussie. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  la  mémoire  de  Gambelta, 
aux  Jardies,  commune  de  Ville-d'Avray,  un  monument 
qui  est  le  produit  d'une  souscription  ouverte  par  les  Alsa- 
ciens-Lorrains, et  presque  entièrement  couverte  par  eux. 
Ce  monument  se  compose  d'un  hémicycle  de  pierre  au 
milieu  duquel  s'élève,  sur  un  haut  piédestal,  uue  statue 
de  Gambetta.  A  ses  pieds,  deux  très  belles  figures  de 
marbre  représentent  l'Alsace  et  la  Lorraine.  L'auteur  de 
ce  groupe  magnifique  et  imposant  est  le  célèbre  sculp- 
teur Bartholdi. 

Le  7  novembre,  on  a  d'abord  placé,  dans  le  soubasse- 
ment du  monument,  le  cœur  même  de  Gambetta,  dont 
Paul  Bert  était  dépositaire,  et  que  sa  famille  avait  pieu- 
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sèment  conservé  en  attendant  l'achèvement  de  l'œuvre 
de  Bartholdi.  L'inauguration  a  eu  lieu  le  dimanche  9, 
sous  la  présidence  de  M.  Léon  Bourgeois,  ministre  de 
l'instruction  publique,  qui  a  prononcé  un  discours  très 
applaudi.  M.  Scheurer-Kestner,  président  du  comité  de  la 
souscription,  avait  d'abord  prononcé  une  allocution  cha- 
leureuse et  patriotique.  Ce  beau  monument  de  Gambetta, 
ainsi  que  la  petite  maison  et  le  jardin  qui  l'entourent, 
deviennent,  à  partir  de  ce  jour,  la  propriété  de  l'État,  qui 
en  prend  désormais  la  conservation  à  sa  charge. 

NÉCROLOGIE.  —  Le  dernier  neveu  direct  de  Napoléon  I'^'', 
le  prince  Lucien  Bonaparte,  fils  de  son  frère  Lucien,  prince 
de  Canino,  est  mort  le  I4  novembre  en  Italie.  Il  était  né  en 
1813  et  avait  été  sénateur  sous  le  deuxième  empire.  Il  s'était 
consacré  à  l'étude  des  sciences,  et  a  publié  des  ouvrages  de 
chimie;  il  a  donné  aussi  une  grammaire  de  la  langue  basque, 
et,  en  1857,  la  Parabole  du  semeur  de  saint  Mathieu  en 
soixante-douze  langues  ou  dialectes  européens. 

—  On  annonce  encore  le  décès  de  M.  Charles  Constantin, 
compositeur  de  musique,  second  grand  prix  de  Rome  en  1863, 
et  chef  d'orchestre  successivement  aux  Fantaisies-Parisiennes 
(1866),  à  la  Renaissance  (1872)  et  à  l'Opéra-Comique  (187^). 
Il  était,  en  dernier  lieu,  directeur  du  théâtre  de  Pau. 

—  Un  personnage  bien  connu  à  Paris,  et  qui  fit  surtout  par- 
ler de  lui  il  y  a  une  dizaine  d'années,  le  comte  d'Osmond,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  C'était  un  grand  sei- 
gneur doublé  d'un  artiste.  Les  somptueuses  fêtes  qu'il  donna 
jadis  dans  son  hôtel  du  boulevard  Maillot  sont  demeurées  lé- 
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gendaires.  Musicien  distingué,  le  comte  d'Osmond  a  fait  en- 
tendre en  public  plusieurs  de  ses  œuvres,  notamment  un  opéra 
en  trois  actes,  le  Partisan,  qui  fut  exécuté  dans  la  salle  du  Con- 
servatoire, louée  à  ses  frais,  en  1875.  Il  publia  aussi  des 
romans  et  des  nouvelles.  Il  s'était  tout  récemment  allié  à  une 
des  plus  anciennes  familles  du  Piémont  par  son  mariage  avec 
la  comtesse  del  Borgo. 


Lettres  de  théâtre.  —  L'Écho  de  Paris  nous  a 
donné  dernièrement  comme  inédite  la  lettre  suivante, 
adressée  par  Barbey  d'Aurevilly  à  la  tragédienne  Rosélia 
Rousseil  en  avril  1880  : 

Mademoiselle, 

Je  n'ai  pas  voulu  vous  écrire  hier  soir,  en  sortant  du  théâtre. 
Vous  étiez  trop  près  de  moi,  —  vous  étiez  trop  en  moi,  et  je 
me  suis  dit  :  «  Je  lui  enverrais  trop  d'émotion,  et  c'est  une 
opinion  qu'elle  me  demande.  Il  faut  m'éloigner  d'elle,  —  la 
sortir  de  moi  par  la  réflexion,  la  mettre  dans  la  perspective 
pour  bien  la  juger,  pour  être  sûr  de  mon  jugement.  »  Eh  bien, 
Mademoiselle,  toutes  ces  belles  précautions  pouvaient  aller  se 
promener!  Aujourd'hui,  — ce  matin,  —  vous  êtes  tout  aussi 
près  de  moi,  —  tout  aussi  en  moi  qu'hier  soir,  et  je  crois 
même  que  vous  y  resterez! 

Vous  vous  êtes  gravée  en  moi  avec  la  netteté  d'une  perfec- 
tion ineffaçable.  Ce  n'est  pas  un  moment,  —  ce  n'est  pas  des 
moments  de  votre  rôle  que  vous  avez  joués  hier  soir,  c'est  tout 
le  rôle,  dans  sa  plus  profonde  unité.'  Et  quel  rôle!  Un  rôle  qui 
porte  en  dedans,  excepté  dans  la  scène  de  la  fin,  qui  est  l'écla- 
tante éruption,  et  si  attendrie,  de  l'âme  refoulée  dans  une  con- 
centration  si  longue!  un  rôle  presque  silencieux,  à  paroles 
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brèves,  qui  ne  parle  que  par  les  attitudes,  le  geste,  la  dé- 
marche, l'expression  de  la  vie  (le  triomphe  des  grands  artistes, 
que  des  rôles  de  cette  difficulté!].  Hier  soir,  Mademoiselle, 
vous  avez  été  pour  moi  une  magnifique  étude  de  sculpture. 
Vous  avez  sculpté  votre  rôle.  Superbe  manière  de  le  jouer  l 
Il  n'y  a  pas  un  de  vos  gestes,  un  des  plis,  —  perpendiculaires 
quand  vous  étiez  debout,  —  brisés  quand  vous  étiez  assise,  — 
de  vos  trois  robes;  pas  une  de  leurs  cannelures,  pas  un  de 
leurs  souffles,  pas  une  de  leurs  trahisons,  à  ces  robes  qui 
moulaient  votre  corps,  tout  en  restant  flottantes,  qui  m'aient 
échappé,  et  qui  ne  fussent  de  la  plus  idéale  noblesse.  La  no- 
blesse, Mademoiselle,  voilà  le  caractère  absolu  de  votre  jeu,  en 
ces  Noces  d'Attila.  Vous  l'avez,  —  comme  Rachel  l'avait,  mais 
vous  l'avez  avec  un  physique  de  tragédienne,  que  cette  sta- 
tuette n'avait  pas. 

Vous,  Mademoiselle,  vous  êtes  la  statue.  C'est  cette  no- 
blesse à  laquelle  le  monde  actuel  et  avili  ne  comprend  plus 
rien,  c'est  cette  noblesse  qui  a  laissé  devant  moi  la  salle  d'hier 
soir  tranquille,  muette,  froide,  stupide,  et  qui  aurait  dili  la 
ravir!  J'ai  eu,  un  instant,  la  bêtise  d'être  étonné  de  cette  froi- 
deur. Mais  Rachel,  à  cet  instant  du  siècle,  ne  recommencerait 
plus  sa  gloire,  et,  si  elle  vivait,  elle  y  perdrait  ses  attitudes 
comme  vous  y  avez  perdu  les  vôtres  hier  soir,  —  excepté 
pour  moi  qui  les  ai  suivies  dans  l'enchantement  de  leur 
rythmique  et  inaltérable  succession  !  J'ai  vu  mademoi- 
selle Georges,  mais  vieille,  et  dont  la  sublime  beauté  avait  été 
prise  dans  la  gaine  du  plus  monstrueux  embonpoint.  Seuls, 
la  tête  et  les  bras  avaient  échappé  à  ce  déluge  de  chair  mon- 
tante, et  ils  avaient  toujours,  l'une  de  port,  les  autres  de 
mouvement,  cette  noblesse  que  Rachel,  jeune,  montrait  dans 
des  bras  moins  beaux  et  sur  un  front  moins  royal.  Vous  êtes, 
Mademoiselle,  l'entre-deux  d'entre   Rachel  et  Georges.  Vous 
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avez  eu,  hier,  la  noblesse  de  l'une  et  de  l'autre,  sans  interrup- 
tion. Vous  m'avez  rappelé  les  Satines  de  David.  Vous  m'avez 
rappelé  tout  ce  que  j'ai  connu  de  plus  noble  dans  l'art  et  dans 
la  vie,  car  toutes  les  noblesses  se  font  écho!  Énergique,  pathé- 
tique, passionnée,  passionnante,  je  savais  bien  que  vous  l'é- 
tiez... Mais  de  cette  noblesse  continue,  puis  de  ces  beaux 
gestes,  coulant  dans  l'atmosphère,  comme  une  phrase  de 
Beethoven  écrite  pour  les  yeux  et  que  les  miens  ont  entendue, 
Mademoiselle,  je  ne  le  savais  pas!  et  maintenant  je  le  sais. 

Que  vous  dirai-je  de  plus.?  Rien.  Je  vous  en  dirais  trop, 
et  je  ne  veux  pas  me  voler  de  ce  que  j'ai  encore  à  vous  dire 
quand  je  vous  verrai.  Sur  ce  fond  de  noblesse,  qui  m'a  épargné 
et  qui  est  pour  moi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  vie, 
vous  vous  êtes  parfois  détachée  en  sublime,  dans  cette  tragédie 
d'hier  soir.  Ainsi,  quand  vous  étiez  sous  vos  voiles,  terrible  et 
mystérieuse...,  Michel-Ange  ne  vous  aurait  pas  mieux  drapée. 
Ainsi  à  table,  impassible,  immohWe  jusqu''aux  paupières,  tendant 
la  coupe  de  fer  avec  des  mouvements  qui,  chacun,  étaient  une 
pensée.  Ainsi...  Mais  en  voilà  assez!  allez!  dites-vous  que  j'ai 
tout  vu  et  tout  savouré!  Je  finis  cette  lettre  du  critique  à  l'ar- 
tiste. L'homme  pourrait  en  écrire  une  autre,  et  peut-être 
deux... 

Respectueusement  à  vous,  Mademoiselle. 

Il  est  permis  de  ne  pas  partager  l'admiration  hyperbo- 
lique du  grand  écrivain;  mais  sa  lettre  n'en  est  pas  moins 
intéressante,  et  curieuse  à  conserver. 

Voici  maintenant  une  lettre  moins  majestueuse,  mais 
fort  gracieuse,  de  M^e  Allan  à  Déjazet,  qui  nous  est  com- 
muniquée par  notre  collaborateur  M.  Alexandre  Pié- 
dagnel. 
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Je  vous  ai  vue  hier  soir,  et  je  ne  vous  apprendrai  pas  grand 
chose  en  vous  disant  que  vous  êtes  délicieuse  et  que  tout  le 
succès,  c'est  vous,  car  la  pièce!!!... 

Mais,  si  je  ne  vous  apprends  rien,  je  tiens  à  apprendre  de 
vous  ce  que  c'est  que  la  broderie  de  votre  habit  bleu,  qui  est 
bien  une  des  plus  jolies  choses  qu'on  puisse  voir.  Est-ce  de 
l'argent  ou  du  jais  blanc?  C'est  ce  dernier,  je  crois;  j'ai  de  si 
mauvais  yeux  que,  malgré  la  lorgnette,  je  n'ai  pu  bien  distin- 
guer. Je  sais  seulement  que  c'est  charmant.  —  Je  vais  jouer 
samedi  les  Fausses  Confidences.  —  Je  les  joue  en  poudre,  et 
je  voudrais  bien  avoir  une  garniture  dans  le  genre  de  la  vôtre, 
un  peu  plus  simple  seulement  et  sur  du  rose. 

Soyez  gentille,  et  dites-moi  ce  que  c'est;  —  oi!i  vous  l'avez 
fait  faire;  —  si  c'est  long  à  faire;  —  si  c'est  bien  cher  (je  le 
présume);  —  enfin  renseignez-moi  là-dessus.  J'en  ai  la  tête 
tournée  ! 

Puisque  nous  ne  sommes  pas  au  même  théâtre,  je  pense 
qu'il  ne  vous  sera  pas  désagréable  que  je  profite  d'une  bonne 
idée  que  vous  avez  eue. 

J'ai  encore  un  petit  service  à  vous  demander,  mais  pour  cela 
j'irai  un  de  ces  jours  chez  vous. 

Mille  bonjours  et  compliments. 

Louise  Allan. 


Théâtres.  —  Un  nouveau  compositeur  fait  grande- 
ment parler  de  lui,  en  ce  moment,  en  Italie:  c'est  le 
maestro  Mascagni,  déjà  auteur  acclamé  de  la  Cavalleria 
Rusticana,  opéra  en  deux  actes  que  M.  Carvalho  va  nous 
faire  bientôt  entendre  sur  une  traduction  du  poète  Milliet. 
Mascagni  vient   de  donner,  le   30  octobre,  au  théâtre 
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Costanzi,  à  Rome,  un  nouvel  ouvrage  rAinico  Fritz,  dont 
le  livret  reproduit  les  scènes  principales  de  la  fameuse 
comédie  du  Théâtre-Français,  PAïui  Fritz,  qui  se  jouait 
précisément  pour  la  deux-centième  fois  à  la  rue  de 
Richelieu,  au  moment  même  où  l'opéra  de  Mascagni 
était  reprétenté  à  Rome. 

La  musique  de  l'Amico  Fritz  a  vivement  réussi;  elle 
est  alerte  et  enjouée,  et  également  sentimentale  et  mélan- 
colique dans  les  scènes  d'amour  du  deuxième  et  du  troi- 
sième acte.  Enfin  elle  est  très  mélodique,  c'est-à-dire 
aussi  anti-wagnérienne  que  possible.  En  un  mot,  c'est 
de  la  musique  italienne  abondante  et  facile,  et  habilement 
écrite.  Le  succès  s'est  manifesté  aussi  «  à  l'italienne  », 
c'est-à-dire  avec  une  exagération  d'enthousiasme  qui,  à 
la  fin  de  la  pièce,  a  obligé  l'auteur  a  reparaître  trente-trois 
fois  sur  la  scène!...  Deux  artistes  bien  connus  à  Paris, 
Mlle  Emma  Calvé  et  le  ténor  Lhérie,  devenu  baryton, 
chantaient  les  principaux  rôles  en  compagnie  d'un  ténor 
de  l'endroit,  M.  de  Lucia.  On  les  a  également  acclam.és 
et  rappelés. 

—  Le  30  octobre,  aux  Menus-Plaisirs,  première  repré- 
sentation du  Coq,  opérette  en  trois  actes  de  MM.  Paul 
Ferrier  et  Ernest  Depré,  musique  de  M.  Victor  Roger. 
Livret  amusant,  musique  gaie  et  sans  prétentions,  et 
interprétation  excellente  avec  M.  Huguenet,  transfuge 
des  Variétés,  et  la  jolie  et  piquante  M'ie  Auguez,  trans- 
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—  Le  même  soir,  la  Comédie-Française  reprenait  le 
Jeu  de  l'amour  et  du  hasard^  de  Marivaux,  avec  la  curieuse 
distribution  suivante  : 

Dorante MM.    Le  Bargy. 

Orgon DE    FÉRAUDY. 

Pasquin Coquelin. 

Mario Dehelly. 

Sylvia M^es  Bartet. 

Lisette Reichenberg. 

Cette  extraordinaire  distribution  réunissait,  dans  des 
emplois  qui  ne  sont  pas  habituellement  les  leurs,  quelques- 
uns  des  artistes  les  plus  en  vue  de  la  Comédie-Française. 
Aussi  la  représentation  a-t-elle  manqué  un  peu  d'en- 
semble, bien  qu'en  soi  cependant  chaque  artiste  fût 
excellent,  et  surtout  l'objet  d'une  réelle  curiosité.  C'est 
Mi'e  Bartet  qui  a  remporté  la  palme  dans  cette  sorte  de 
concours  de  comédiens  dont  aucun  n'était  à  sa  place,  à 
l'exception  de  Coquelin,  qui  a  joué  Pasquin  avec  sa 
verve,  son  ampleur  et  son  succès  habituels.  En  somme, 
soirée  des  plus  intéressantes,  mais  surtout  en  raison  de 
ce  bouleversement  dans  l'interprétation  des  personnages. 

—  Aux  Nouveautés,  le  31,  première  représentation 
de  Norali  la  dompteuse,  vaudeville   en  trois  actes  de 
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MM.  Grenet-Dancourt  et  Georges  Bertal.  C'est  une 
grosse  charge  qui  a  beaucoup  amusé,  et  qui  rappelle  de 
loin  la  bouffonnerie  bien  connu  de  Scribe  :  l'Ours  et  le 
Pacha.  On  y  a  surtout  applaudi  Malard,  Calvin  fils,  et 
Mmes  Mathilde,  l'excellent  duègne  du  Palais-Royal,  et 
Pierny. 

—  Les  Folies-Dramatiques,  qui,  depuis  longtemps, 
couraient  après  un  succès,  l'ont  enfin  remporté,  très 
éclatant  et  très  durable,  dans  la  soirée  du  3  novembre, 
avec  la  première  représentation  de  la  Fille  de  Fanchon  la 
vielleuse,  opéra-comique  en  cinq  tableaux  de  MM.  Lio- 
rat,  Busnach  et  Fonteny,  dont  le  livret  est  des  plus  amu- 
sants, et  sur  lequel  M.  Louis  Varney  a  écrit  une  partition 
tout  à  fait  charmante  et  qui  demeurera  certainement  l'une 
de  ses  meilleures. 

—  Le  Nouveau-Théâtre  (Casino  de  la  rue  de  Clichy)  a 
donné,  le  3  novembre,  une  curieuse  pantomime  de  M.  Ca- 
tulle Mendès,  le  Collier  de  saphirs,  musique  de  M.  Ga- 
briel Pierné,  organiste  de  Sainte-Clotilde,  qui  a  vivement 
réussi.  Les  deux  principales  interprètes,  M"e  Invernizzi, 
danseuse  de  l'Opéra,  et  M'ie  Garbagnati,  ont  été  surtout 
applaudies  dans  l'interprétation  de  ce  brillant  spectacle. 

—  Le  6,  à  l'Opéra-Comique,  continuation  des  remar- 
quables débuts  de  M"e  Jane  Horwitz  dans  Mignon,  et 
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continuation  de  son  succès,  notamment  dans  l'air  du 
premier  acte  et  dans  la  scène  du  jardin  au  deuxième 
acte. 

—  Ce  même  jour,  au  Vaudeville,  inauguration  des 
matinées  dramatiques  créées,  à  ce  théâtre,  par  son  direc- 
teur, M.  Carré,  et  première  représentation  de  les  Jobards, 
comédie  en  trois  actes  de  MM.  Guinon  et  Denière,  dont 
le  succès  a  été  très  grand,  si  grand  même  que  de  cette 
pièce  «  de  jour  «  il  sera  facile  de  faire  un  spectacle  à 
succès  pour  le  soir.  Dans  l'interprétation  on  a  surtout 
applaudi  M.  Lagrange,  M"e  Marguerite  Caron,  et  une 
débutante,  M"e  Thomsen. 

On  devait  donner,  le  même  jour,  un  petit  drame  en 
un  acte  que  notre  collaborateur  Jean  Sigaux  a  tiré  de  son 
émouvante  nouvelle,  le  Paysan,  mais  la  représentation  en 
a  été  remise  au  jeudi  19. 

—  MM.  Emile  Blavet  et  Fabrice  Carré  viennent  de 
tirer  du  célèbre  roman  de  Mario  Uchard,  Mon  Oncle  Bar- 
bassou,  une  étrani^e  pièce,  que  le  Gymnase  a  annoncée  sur 
son  affiche  sous  le  nom  de  «  Comédie  fantaisiste  »,  et  qui 
a  remporté  le  plus  agréable  succès  (6  novembre).  C'est, 
en  effet,  une  œuvre  fantaisiste  au  premier  chef  que  cette 
suite  de  tableaux  brillants  et  légers,  reliés  par  une 
intrigue  assez  vague,  et  encadrés  dans  une  mise  en 
scène,  somptueuse  et  curieuse  à  la  fois,  qui  nous  offre  un 
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tableau  tout  à  fait  enchanteur  des  mœurs  orientales  les 
plus  spécialement  attirantes.  Nous  sommes,  pour  un 
moment,  transportés  sur  les  rives  du  Bosphore,  dont  les 
honneurs  nous  sont  faits  par  de  charmantes  odalisques, 
telles  que  Marguerite  Ugalde  ou  la  jolie  Mi'e  Demarsy.  Les 
rôles  d'hommes  sont  remplis  par  Noblet,  Léon  Noël, 
Numès,  etc..  N'oublions  pas  M'ie  Desclauzas,  qui  peut, 
dans  cette  pièce  fantaisiste,  donner  pleine  carrière  à  sa 
verve  et  à  sa  fantaisie,  et  qui  ne  s'en  prive  pas  ! 

Allez  donc  voir  Mon  Oncle  Barbassou  :  c'est  un  beau 
rêve  oriental,  plein  d'attraits  et  de  séductions  de  toutes 
sortes,  et  qui  vous  fera  passer  une  amusante  et  curieuse 
soirée. 

—  Le  7,  au  Château-d'Eau,  nouveau  drame  en  huit 
tableaux,  le  Crime  d'une  Mère,  de  MM.  Busnach  et 
Ch.  Aubert,  et,  en  même  temps,  à  Beaumarchais,  autre 
drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  du  même  Busnach, 
mais  cette  fois  tout  seul,  la  Marchande  des  quatre  saisons. 
On  ne  joue  plus  le  vrai  drame  d'autrefois,  le  drame  de 
nos  pères,  avec  coups  de  théâtre  et  surprises  imprévues, 
que  dans  ces  lointains  parages,  et  le  public  ne  s'y  porte  que 
modérément.  Il  y  a  foule  le  dimanche  et  le  lundi,  mais 
les  autres  soirs  les  salles  sont  vides.  Remercions  toute- 
fois les  courageux  artistes  de  ces  théâtres,  devenus,  en 
quelque  sorte,  le  conservatoire  de  ce  vieux  répertoire 
démodé  qui  rappelle  une  époque  littéraire  et  dramatique 
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qu'il  nous  semble  bien  difficile  de  remettre  tout  à  fait  en 
honneur  aujourd'hui. 

—  A  l'Opéra,  Lohengrin  continue  ses  magnifiques  et 
fructueuses  soirées.  Après  les  vingt  premières  représen- 
tations, M.  Van  Dyck,  qu'un  engagement  antérieur  appe- 
lait en  Autriche,  a  cédé  le  rôle  du  chevalier  au  Cygne 
au  ténor  Affre,  qui,  au  défaut  de  M.  Vergnet,  indisposé, 
s'est  très  bien  acquitté  de  cette  lourde  tâche  (9  no- 
vembre). Ces  vingt  premières  soirées  ont  produit  un 
total  de  recettes  de  426,058  francs.  La  moyenne  des  dix 
premières  a  été  de  20,699  francs;  les  dix  représentations 
suivantes  ont  encore  augmenté  cette  moyenne,  qui  a  été 
de  21,302  francs.  La  plus  forte  recette  a  été  de  23,000 
francs  (3 1  octobre).  Jamais,  même  pendant  les  représen- 
tations si  suivies  de  la  Patti,  pareil  chiffre  n'avait  été 
atteint. 

Concerts.  —  Nous  avons  annoncé  la  réouverture 
des  concerts  du  Châtelet.  Celui  du  dimanche  8  a  été 
particulièrement  intéressant.  Il  débutait  par  la  Symphonie 
héroïque,  de  Beethoven,  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  ori- 
ginales et  les  mieux  inspirées.  Le  prélude  du  premier 
acte  et  l'introduction  du  troisième  acte  de  Lohengrin 
ont  eu  un  véritable  succès  d'enthousiasme  :  on  les 
apprécie  mieux  dans  la  salle  du  Châtelet  qu'à  l'Opéra. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  fragments   symphoniques 
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d'Esclarmonde,  qui,  en  dehors  de  leur  décor,  font  moins 
d'effet  qu'au  théâtre.  On  ne  les  en  a  pas  moins  applaudis, 
et  une  bonne  partie  des  bravos  de  cette  séance  ont  été 
à  Mlle  Marcella  Pregi,  dont  la  belle  voix  de  contralto, 
solide  et  bien  assise,  s'est  fait  valoir  dans  le  Lamenio  de 
Fauré  et  dans  la  chanson  florentine  à'Ascanio. 

Varia. —  Les  Frais  de  justice. —  Il  est  question  de  les 
diminuer.  M.  Henri  Brisson,  député,  vient  de  signaler  de 
nouveau,  dans  un  rapport  qui  a  été  distribué  à  la  Cham- 
bre, l'excessive  exagération  des  droits  auxquels  sont  sou- 
mis les  plaignants  dans  des  affaires  ayant  même  la  plus 
minime  importance.  Ainsi  M.  Brisson  cite,  à  ce  propos, 
deux  exemples  frappants. 

Voici  d'abord  quels  sont  actuellement  les  droits  fixes 
perçus  à  l'occasion  d'une  demande  en  payement  d'une 
somme  de  60  francs  devant  un  tribunal  de  paix  : 

Timbre  de  la  citation i   20 

Enregistrement 2  80 

Timbre  et  enregistrement  du  jugement j  60 

Timbre  de  rexpédition 5  40 

Timbre  des  bordereaux  d'inscription i   20 

Timbre  du  registre  du  conservateur  et  du  bulletin  .  .  1   80 
Timbre  et  enregistrement  d'une  signification  .....  4  9S 
Timbre  d'une  saisie-arrêt  pour  l'exécution  du  juge- 
ment    4  95 

Total 2$  90 
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Ce  qui  représente  près  de  50  0/0  du  montant  de  la 
condamnation. 

Le  deuxième  exemple  n'est  pas  moins  probant.  A  Toc- 
casion  d'un  jugement  du  tribunal  de  commerce  portant 
condamnation  au  payement  d'un  effet  impayé  de  12$  fr,, 
on  a  perçu  : 

Pour  protêt  et  assignation 9  20 

Mise  au  rôle i   88 

Timbre  et  enregistrement  de  la  minute 'o   57 

Timbre  de  la  grosse 5  40 

Droit  de  rôle,  moins  la  remise  du  greffier 4  20 

Timbre  et  enregistrement  de  la  signification 615 

Timbre  des  bordereaux  d'inscription 1   20 

Timbre  du  registre  du  conservateur  et  des  bulletins  .  i  60 

Total 40  20 

Ce  qui  fait  52  0/0  du  montant  de  l'effet  protesté. 

M.  Brisson  propose  la  suppression  des  droits  d'enre- 
gistrement et  de  timbre,  dans  certains  cas,  et  dans  des 
conditions  particulières.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que 
ces  frais  sont  surtout  excessifs  quand  il  s'agit  de  petites 
affaires;  leur  proportion  n'est  pas  suffisamment  graduée 
lorsque  les  aflfaires  sont  plus  considérables,  et  c'est  sur 
ces  dernières  qu'on  pourrait  chercher  et  trouver  la  com- 
pensation nécessaire  au  Trésor. 

France  et  Russie  (en  i8j6).  — On  vient  de  publier, 
sous  le  titre  de:  Une  Ambassade  en  Russie,  un  intéressant 

18 
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volume  qui  contient  la  relation  de  la  célèbre  ambassade 
du  duc  de'Morny  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou,  en 
1856,  pour  les  fêtes  du  couronnement  du  tzar  Alexandre  II . 
Cette  publication  est  certainement  bien  faite  pour  relever 
aux  yeux  de  ses  contemporains,  dont  beaucoup  vivent 
encore,  le  caractère  et  l'intelligente  habileté  de  M.  de 
Morny.  On  ne  l'a  jamais  jugé,  jusqu'à  ce  jour,  que 
comme  l'un  des  principaux  fauteurs  du  coup  d'État  de 
185 1,  ce  qui  ne  l'a  pas  rehaussé  beaucoup  dans  l'estime 
publique.  Sa  correspondance,  comme  ambassadeur  auprès 
du  tzar,  en  1856,  au  lendemain  de  la  guerre  de  Crimée, 
est  tout  à  fait  attachante.  Nous  lui  emprunterons  la 
lettre  suivante,  où  M.  de  Morny  se  déclare  partisan  cha- 
leureux de  l'alliance  russe,- lettre  à  laquelle  les  événe- 
ments qui  viennent  de  se  passer  donnent  un  bien  vif  et 
bien  curieux  intérêt  d'actualité  : 

A  l'Empereur. 

Moscou,  15  septembre  i8j6. 

Mon  bon  Empereur, 

Je  voulais  vous  écrire  à  tête  reposée,  mais  cette  condition 
me  manque  entièrement  au  milieu  d'un  tourbillon  de  fêtes,  de 
cérémonies,  de  bals,  de  revues,  de  visites,  etc.  Les  Russes 
entendent  bien  les  fêtes.  Ils  pourraient  prendre  beaucoup  de 
nous;  nous  pouvons  aussi  les  imiter  en  quelques  points,  ne  fût- 
ce  que  dans  leur  mode  d'allumer  dix  niilie  bougies  en  cinq 
minutes,  au  moyen  d'un  fil  de  coton-poudre  qui  joint  toutes 
les  mèches.  C'est  très  joli  à  voir  faire. 


—  275  — 

Les  membres  de  la  famille  impériale  sont  remarquables  de 
bonne  grâce  et  d'exquise  politesse.  Il  font  énormément  de  frais 
pour  les  étrangers,  mais  ils  en  reçoivent  moins  que  nous.  Si 
nous  en  faisions  autant,  il  faudrait  faire  manger  les  nationaux 
à  l'office. 

L'armée  est  belle,  la  cavalerie  superbe.  L'empereur  et  les 
grands-ducs  s'occupent  beaucoup  de  l'armée,  et  avec  intelli- 
gence. Si  la  base  est  bonne,  elle  sera  formidable,  car  elle  est 
fanatisée.  Mais  l'initiative  individuelle  manque.  Les  officiers 
sont  tous  très  bien  élevés,  polis,  parlant  français,  allemand, 
montant  bien  à  cheval.  On  stimule  leur  zèle  par  mille  récom- 
penses diverses;  on  flatte  les  chefs  par  des  distinctions  variées; 
on  ne  néglige  rien.  Les  grands  seigneurs  ne  sont  plus  les 
anciens  boyards;  le  servage  n'est  pour  eux  qu'un  mot;  ce 
n'est  un  fait  que  pour  de  petits  hobereaux  de  province.  On 
cherche  sincèrement  la  solution  de  cette  question,  qui  arrête 
tous  les  progrès  agricoles.  Mais  cette  solution  est  difficile, 
parce  que  le  paysan  est  convaincu  que,  s'il  appartient  au  sei- 
gneur, la  terre  lui  appartient;  de  sorte  que,  le  jour  où  on  lui 
dira  :  <■<■  Tu  es  libre  »,  il  prendra  la  liberté  et  exigera  la  terre... 

L'empereur  m'a  traité  comme  jamais  ambassadeur  ne  l'a  été, 
au  dire  de  tous.  Aucun  membre  de  la  famille  impériale  ne  m'a 
jamais  rencontré  sans  me  demander  des  nouvelles  de  Votre 
Majesté  et  de  l'impératrice  avec  beaucoup  d'intérêt,  d'é- 
gards et  de  bonnes  paroles  pour  moi,  pour  tout  le  monde.  Les 
mots  «  sympathies  pour  la  France  »  finissent  par  me  prendre 
sur  les  nerfs,  tant  on  nous  les  répète.  Le  vent  souffle  ainsi. 
Faut-il  repousser  ces  avances,  les  recevoir  froidement,  ou  en 
tenir  compte  et  chercher  à  augmenter  ces  bons  rapports? 

A  Votre  Majesté  de  décider. 

J'ai  eu  plusieurs  conversations  avec  le  prince  Gortschakof. 
C'est  un  homme  spirituel,  vif,  qui  fait  parade  d'indépendance, 
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qui  a  son  franc-parler.  Il  dit  n'être  là  que  pour  que  son  sys- 
tème triomphe,  et  assure  que  l'empereur  a  adopté  son  pro- 
gramme. Or,  ce  programme,  le  voici  : 

Jamais  la  Russie  n'aurait  dû  se  brouiller  avec  la  France; 
c'est  sa  véritable  alliée,  par  mille  raisons  qu'il  énumère  :  la 
France  est  une  grande  nation  bien  gouvernée;  l'empereur 
Napoléon  a  toutes  ses  sympathies  et  son  admiration.  Il  a  été 
si  bien  traité  par  la  reine  Hortense!  il  a  conservé  un  petit 
talisman  qu'elle  lui  a  donné  en  Italie. 

Voilà  pourquoi  je  vous  ai  dit  :  Examinez  si  quelques  sacri- 
fices de  peu  d'importance,  par  égard  pour  l'empereur  de 
Russie,  ne  seraient  pas  des  gages  utiles  pour  un  bon  accord. 
Croyez-moi,  je  ne  suis  pas  sous  le  charme,  j'ai  reçu  tout  gra- 
cieusement, mais  froidement.  Je  n'ai  rien  demandé  ni  rien 
promis;  mais  je  le  juge  à  l'opinion  même  des  Français  qui  rési- 
dent dans  ce  pays  depuis  trente  ans  :  jamais  ils  ne  se  sont  vus 
à  pareille  fête,  et  ils  se  rengorgent  en  voyant  comment  on  nous 
reçoit,  comme  on  nous  traite,  comme  la  France  a  le  haut  du 
pavé.  En  résumé,  mon  opinion  bien  profonde  est  qu'il  nous  est 
plus  possible  et  plus  facile  d'être  bien  avec  la  Russie  qu'avec 
l'Allemagne,  qui  nous  déteste  du  fond  du  cœur.  Cela  veut  tout 
dire  à  mes  yeux  pour  l'avenir  de  n'importe  quels  projets  vous 
pouvez  avoir. 

Veuillez  mettre  aux  pieds  de  l'impératrice  mon  dévouement 
respectueux.  Désire-t-elle  des  peaux  de  renard.?  Je  sais  que 
vous  êtes  bien  portant,  que  Plombières  vous  a  fait  du  bien  ; 
j'en  étais  siir,  et  je  m'en  réjouis;  mais  c'est  bien  longtemps 
être  séparé  de  vous;  aussi  laissez-moi  vous  embrasser  de  tout 
mon  cœur. 

MORNY. 

Victor  Hugo  inédit. —  Un  lecteur  des  Annales  a  écrit  à 
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ce  journal  que,  se  trouvant  en  villégiature  à  Bagnères-de- 
Luchon,  il  a  découvert,  sur  le  livre  des  voyageurs,  à 
l'hôtel  de  la  Vallée  du  Lys,  des  vers  de  Victor  Hugo  et 
de  Vacquerie  qu'il  suppose  inédits.  Le  grand  poète  avait 
d'abord  écrit  ses  impressions;  Vacquerie  s'était  borné  à 
un  quatrain  admiratif,  non  pour  célébrer  les  beautés  pit- 
toresques de  la  vallée  du  Lys,  mais  bien  pour  encenser 
le  poète.  Voici  ces  vers  : 

A  LA  VALLÉE  DU   LYS 

0  pics,  clochers  du  monde  où  sonne  la  tempête, 

Cadrans  où  l'avalanche  à  toute  heure  mugit. 

Devant  qui  l'homme  à  peine  ose  lever  la  tête, 

Tant  Dieu  lui  paraît  grand,  tant  il  se  sent  petit! 

Rochers,  âpres  sommets,  vieux  autels  de  granit 

Où  le  nuage  fume,  encens  de  notre  terre; 

Vieille  abside  où  se  chante  en  chœur  le  grand  mystère 

Au  bord  d'un  autre  monde  où  le  nôtre  finit; 

Vieux  torrents  qui  sifflez  dans  vos  tuyaux  de  pierre; 

Vieux  sapins  qu'on  dirait  des  moines  en  prière; 

Vieux  lichens  qui  des  troncs  comme  un  lustre  pendez; 

Vieux  lézards  des  rochers  qui,  pensifs,  entendez 

Les  bruits  d'eaux,  voix  de  Dieu,  qui  tombent  de  la  cime; 

Vieux  glaciers  qui  là-haut  reluisez  au  soleil, 

Comme  sur  les  gradins  luit  le  flambeau  vermeil  ; 

Vous  formez  un  grand  temple  où  mon  esprit  s'abîme 

Et  sent  de  l'infini  l'extatique  sommeil. 

Victor  Hugo. 

Dans  ce  temple,  ô  poète,  ô  sublime  grand  prêtre! 
Près  de  toi,  moi  chétif,  à  quel  titre  paraître? 
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Tu  l'exiges?  Eh  bien!  je  réclame  l'honneur 
D'agiter  l'encensoir  comme  un  enfant  de  chœur. 

Auguste  Vacquerie. 

Ajoutons,  pour  les  curieux  qui  seraient  tentés  d'aller 
considérer  sur  place  ce  double  et  glorieux  autographe, 
que  les  vers  des  deux  poètes  n'existent  plus  qu'à  l'état 
de  copies  sur  le  susdit  livre  des  voyageurs,  où  la  main 
indiscrète  d'un  collectionneur  peu  scrupuleux  a  depuis 
longtemps  arraché  le  feuillet  qui  contenait  leur  version 
originale. 

De  Sardou  à  Sarcey.  —  Sarcey  ayant  eu  à  parler  de 
nouveau  de  Nos  Intimes  à  propos  de  la  reprise  de  cette 
pièce  par  le  Vaudeville,  Sardou  vient  de  lui  adresser  la 
lettre  suivante,  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'es- 
prit et  de  finesse. 

Mon  cher  Sarcey, 

J'ai  si  rarement  à  vous  remercier  que  j'aurais  bien  tort  de 
laisser  échapper  cette  occasion.  Ça  nous  rappellera  à  tous  deux 
cette  soirée  où  vous  m'avez  embrassé  dans  l'escalier  du  Vau- 
deville, —  groupe  bien  fait  pour  étonner  les  générations  pré- 
sentes. De  tout  votre  article,  c'est  encore  le  souvenir  de  cette 
soirée-là  qui  m'est  le  plus  agréable.  Car,  en  fait  de  critique,  si 
je  ne  suis  pas  indifférent,  je  suis  devenu  terriblement  sceptique. 

Oui,  j'ai  plaisir  à  me  reporter  à  ce  temps  lointain.  Non  pas 
que  je  le  regrette  :  nous  étions  bien  mal  logés,  qu'il  vous  en  sou- 
vienne; et  je  nous  aime  encore  mieux  comme  nous  sommes, 
moins  emballés  dans  les  couloirs,  mieux  assis  au  coin  de  notre 
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feu,  et,  après  tout,  n'ayant  pas  trop  mal  réalisé  nos  rêves  de 
jeunesse. 

Vous  malmenez  bien  la  plupart  de  mes  pièces,  mais  ça  ne  les 
empêche  pas  d'être  jouées  dans  le  monde  entier.  Je  raille  bien 
quelquefois  vos  articles;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  atten- 
dus et  lus  avec  empressement.  Donc,  sans  rancune,  et  ne  nous 
plaignons  pas  du  présent.  Plaignons  plutôt  nos  successeurs  : 
car  dans  dix  ans  le  métier  sera  dur  pour  la  critique,  noyée 
dans  l'information  hâtive;  pour  l'art  dramatique,  si  ces  jeunes 
gens  persistent  à  gâter  volontairement  les  plus  belles  qualités 
par  le  parti  pris  de  faire  du  théâtre  qui  n'en  soit  pas,  et  d'in- 
jurier leurs  anciens,  au  lieu  de  s'inspirer,  pour  faire  mieux,  de 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  bien,  quoi  qu'on  dise! 

Sur  ce,  au  revoir.  Cette  rencontre  m'a  fait  vraiment  plaisir. 
Malgré  les  années  écoulées,  je  ne  trouve  pas  que  nous  soyons, 
comme  dit  Marécat,  déjà  si  vieux]  et  j'en  vois  même,  parmi 
les  jeunes,  qui  me  semblent  plus  vieux  que  nous.  C'est  con- 
solant. 

Poignée  de  main. 

La  Table  au  XVI^  siècle.  — M.  de  Ménorval,  dans  un 
article  sur  la  table,  qu'a  publié  le  Supplément  du  Figaro, 
nous  parle  d'un  repas  qui  fut  offert,  en  mars  M 37,  à 
Etienne  Dolet  par  quelques-uns  de  ses  amis.  En  tout, 
douze  convives.  Et,  à  ce  propos,  M.  de  Ménorval  entre 
dans  quelques  détails  intéressants  relatifs  à  la  manière  de 
manger  de  ce  temps-là  : 

«  Si  j'ignore  ce  que  l'on  disait  dans  les  agapes  de  ce 
temps,  je  sais  trop  comment  on  y  mangeait  et  comment 
on  mangeait  partout.  Les  fourchettes  n'ayant  commencé 


—  28o  — 

à  être  d'un  usage  un  peu  général, —  dans  le  grand  monde, 
—  que  vers  1600,  c'est  avec  les  mains  que  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain,  comme  l'autre,  saisissait  élé- 
gamment les  morceaux  de  viande  pour  les  porter  à  la 
bouche.  On  mangeait  la  soupe  à  la  gamelle,  et,  si  cela 
vous  paraît  trop  invraisemblable,  je  vous  demande  de 
méditer  ces  vers  accusateurs  du  «  petit  Coulanges  » ,  l'ami 
et  le  cousin  de  M^e  de  Sévigné  : 

Jadis  le  potage  on  mangeoit 
Dans  le  plat,  sans  cérémonie, 
Et  sa  cuillère  on  essuyoit 
Souvent  sur  la  poule  bouillie. 
Dans  la  fricassée  autrefois 
On  sauçait  son  pain  et  ses  doigts. 

C'est  lui  qui  raconte  avec  horreur,  car  c'était  un  dé- 
goûté, que  Mme  de  Saint-Germain  donnait  de  la  sauce 
à  ses  voisins  avec  la  cuillère  qui  sortait  de  sa  belle  bou- 
che, et  que  M^e  de  La  Salle  ne  servit  jamais  qu'avec  ses 
dix  doigts.  Les  écuelles  étaient  si  rares  qu'une  seule  ser- 
vait pour  deux,  et  de  là  le  dicton  trop  connu.  » 

Réconciliés.  —  Nous  avons  parlé  dernièrement  d'une 
querelle  entre  M.  Sardou  et  M.  Alphonse  Daudet.  Nous 
venons,  par  contre,  d'assister  à  la  réconciliation  de 
MM.  Zola  et  Sardou.  Au  dernier  dîner  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  qui  a  eu  lieu  le  lundi  9  novembre,  et 
que  présidait  M.  Sardou,  M.  Zola,  président  de  la  So- 
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ciété,  a  prononcé  une  allocution  dans  laquelle  il  a  dit 
qu'ayant  pour  système  d'être  doux  aux  faibles  et  dur 
aux  forts,  il  avait  plus  d'une  fois  malmené  M.  Sardou.  Et 
pourtant,  quand  il  fit  ses  visites  académiques,  c'est  chez 
M.  Sardou  qu'il  trouva  l'accueil  le  plus  ouvert.  En  rap- 
pelant ce  souvenir,  M.  Zola  a  bu  aux  dîners  fraternels  de 
la  Société,  «  dans  lesquels,  a-t-il  dit,  les  montagnes  se 
rapprochent  et  les  vieilles  querelles  s'enterrent  ».  Là- 
dessus  les  deux  présidents  se  sont  tendu  les  mains,  et  se 
seraient  embrassés,  n'était  la  largeur  de  la  table. 

Le  nom  de  M.  Sardou,  annoncé  comme  président  du 
banquet,  avait  fait  recette,  et  les  convives  se  trouvaient 
au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts.  Le  désappoin- 
tement n'en  a  été  que  plus  grand  quand  M.  Zola  a 
annoncé  que  M.  Sardou,  ne  parlant  jamais  en  public, 
ne  prendrait  pas  la  parole.  Mais  le  dîner  était  pris,  et  il 
était  trop  tard  pour  rendre  l'argent. 

La  «  Marseillaise  »  en  Russie.  —  Le  Gaulois  nous  ra- 
conte qu'avant  l'arrivée  à  Cronstadt  de  la  division  navale 
placée  sous  les  ordres  de  l'amiral  Gervais,  notre  ambas- 
sadeur, M.  de  Laboulaye,  eut  avec  M.  de  Giers  une  en- 
trevue dans  laquelle  ils  convinrent  qu'il  y  avait  lieu  de 
faire  exécuter,  par  les  musiques  des  équipages,  pen- 
dant la  visite  officielle  de  l'empereur,  des  airs. moins  ré- 
volutionnaires que  la  Marseillaise. 

M.  de  Giers  s'empressa  de  se  rendre  auprès  de  Tempe- 
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reur  pour  lui  soumettre  la  question,  et,  aux  premiers  mots, 
Alexandre  III  l'arrêta  en  lui  disant  :  «  Je  n'ai  pas  à  impo- 
ser à  la  France  un  chant  officiel  qui  n'est  pas  le  sien;  on 
jouera  la  Marseillaise,  qui  est  l'hymne  fra  nçais  ;  je  n'en 
veux  pas  entendre  d'autre.  » 

Il  paraît,  d'après  le  dire  d'un  personnage  russe,  que 
dans  la  même  circonstance,  l'empereur  nous  aurait  fait 
une  autre  concession.  Il  est  chauve,  et  n'aime  pas  à  se 
découvrir  en  public;  il  salue  toujours  de  la  main,  en  con- 
servant une  coiffure  sur  sa  tête.  Néanmoins,  dès  sa  visite 
au  Marengo,  en  arrivant  à  la  coupée  où  l'attendait  l'ami- 
ral Gervais,  il  s'arrêta,  et,  d'un  geste  large  et  solennel, 
se  découvrit  avec  ostentation,  pour  rendre  hommage  aux 
officiers  du  bord,  qui  étaient  tous  tête  nue.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  l'on  voyait  l'empereur  saluer  à  la  française. 

Le  c(  Chat-Noir  ».  —  Le  «  Chat-Noir  »  vient  de  faire 
peau  neuve  (le  1 2  de  ce  mois),  avec  un  attrayant  pro- 
gramme, et  nous  devons  une  mention  hors  cadre  à  ce 
théâtre  qui  entre  si  peu  dans  celui  des  autres. 

La  soirée  commence  donc,  et  c'est  M.  Delmet,  le 
chanteur-compositeur-graveur,  qui  ouvre  le  feu.  Puis 
vient  M.  Maurice  Vaucaire  avec  le  Carnaval  de  Venise, 
deux  tableaux  en  vers;  puis  encore  des  amateurs,  Clovis 
Hugues  entre  autres,  qui,  avec  cette  sincérité  pas- 
sionnée qu'il  met  en  tout,  lance  au  plafond  des  strophes 
aussi  magnifiques  que   révolutionnaires.    Enfin  voici  la 
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grande  revue  de  Maurice  Donnay,  dessins  de  Henri  Ri- 
vière, qui  a  pour  titre  Ailleurs,  et  qui  ne  comporte  pas 
moins  de  vingt  tableaux.  On  y  voit  Voltaire  et  un  poète 
méconnu  du  nom  de  Terminus.  Ce  sont  les  deux  com- 
pères de  cette  sorte  de  revue,  qui  ne  ressemble  à  aucune 
autre,  mais  qui  l'emportera  certainement  sur  toutes  celles 
de  cette  année  par  sa  forme  littéraire,  par  l'imprévu  et 
aussi  la  cocasserie  de  son  esprit. 

Et  dans  les  entr'actes  circule  entre  les  bancs  le  sei- 
gneur Rodolphe  Salis  lui-même,  servant  à  ses  invités  des 
flots  d'éloquence  :  Poésie,  limonade,  bière  ! 

Un  Portrait  de  Marais.  —  On  a  remarqué,  au  Salon 
dernier,  un  Portrait  de  M.  Marais  dans  Thermidor,  si- 
gné, —  chose  curieuse,  —  Albert  Lambert,  quoique  le 
peintre  homonyme  du  jeune  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française  ne  soit  pas  le  parent  de  M.  Albert  Lambert, 
qui,  —  si  le  gouvernement  rend  Thermidor,  —  pourrait 
bien  précisément  jouer  le  rôle  de  Martial  Hugon,  créé  par 
Marais. 

Marais  se  promenait  fréquemment  au  Salon  devant  son 
portrait,  comme  M'ie  Brandès  devant  son  portrait  à  elle, 
peint  par  Chartran. 

Un  matin,  devant  ce  Martial  Hugon  de  A,  Lambert, 
Marais  se  trouve  face  à  face  avec  M.  Léon  Bourgeois, 
ministre  de  l'instruction  publique,  qui,  avec  son  amabilité 
ordinaire,  dit  au  comédien  : 
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«  Ah  !  Monsieur  Marais,  voilà  un  beau  portrait,  et  un 
uniforme  qui  vous  va  bien  ! 

—  En  ce  cas,  Monsieur  le  ministre,  répond  Marais,  il 
dépend  de  vous  que  je  le  remette.  Je  ne  l'ai  mis  que  deux 
fois.  Voulez-vous  que  je  l'endosse  une  troisième?  » 

Le  ministre  sourit  et  ne  répondit  pas.  Et  Marais  em- 
porta de  cette  rencontre  un  nouvel  espoir,  bientôt  changé 
en  un  nouveau  chagrin. 

Petits  faits.  ^1  Le  Carnet  d'une  dame.  —  La  petite 
ville  de  Vincennes  vient  de  fournir  au  tribunal  de  la  Seine 
l'appoint  d'un  procès  d'adultère.  Les  coupables  sont  M"""  Thou- 
venin,  femme  d'un  capitaine  d'artillerie,  et  le  lieutenant 
Hubert.  M.  Thouvenin  a  réclamé  à  chacun  d'eux  un  franc  de 
dommages-intérêts,  qui  lui  ont  été  accordés.  En  fouillant  dans 
les  papiers  de  sa  femme,  le  capitaine  Thouvenin  avait  mis  la 
main  sur  un  carnet  intime  où  se  trouvait  la  mention  de  numé- 
ros d'obligations  dont  M^""  Thouvenin  était  propriétaire  à 
l'insu  de  son  mari.  Immédiatement  après  cette  mention  étaient 
inscrite,  d'une  belle  écriture,  des  méthodes  médicales  pour  puri- 
fier les  vices  du  sang  et  guérir,  même  en  voyage,  les  maladies 
contagieuses. 

Très  prévoyante,  M'"''  Thouvenin. 

51  Le  Vote  des  femmes.  —  Il  en  a  déjà  été  plusieurs  fois 
question  chez  nous,  et  jusqu'à  présent  la  chose  n'a  jamais  été 
bien  prise  au  sérieux.  Aussi  nous  voilà  devancés  par  l'île 
de  Guernesey,  où  la  cour  royale  a  adopté  à  l'unanimité  un 
projet  de  loi  conférant  les  droits  électoraux  aux  femmes  non 
mariées  ou  séparées  de  biens. 
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^  Décoré  pour  un  couvert.  —  Une  maison  anglaise  vient 
d'offrir  à  l'empereur  d'Allemagne  un  couvert  composé  d'un 
couteau  et  d'une  fourchette  réunis  dans  le  même  manche  et 
pouvant  être  tenus  en  même  temps  de  la  main  droite,  de  sorte 
que  Guillaume  II  peut  couper  la  viande  et  manger  sans  être 
obligé  de  se  servir  de  la  main  gauche.  On  sait  que  son  bras 
gauche  est  plus  court  que  l'autre.  —  L'empereur  a  été  si 
satisfait  de  cette  invention  qu'il  a  nommé  son  auteur  com- 
mandeur de  l'ordre  de  la  maison  de  Hohenzollern. 

5[  Le  T^ar  en  Danemark.  —  Au  banquet  offert  par  les 
souverains,  avant  le  départ  du  tzar,  dans  le  château  de  Fre- 
densborg,  aux  représentants  des  corporations  des  arts  et  mé- 
tiers, Alexandre  III  adressa  la  parole  en  français  au  président 
de  la  corporation  des  architectes,  et  celui-ci  lui  répondit  en 
allemand  :  «  le  suis  fâché  de  ne  pas  comprendre  la  langue 
française. 

—  Je  comprends  vos  regrets,  lui  dit  le  tzar;  moi  je  ne  parle 
allemand  que  quand  j'y  suis  obligé.  » 

^  Le  Candidat  du  revolver.  —  Une  candidature  bien  in- 
attendue s'est  produite  dans  le  département  du  Nord  :  celle 
de  M.  Bouly  de  Lesdain,  connu  seulement  pour  les  coups 
de  revolver  qu'il  a  tirés  en  wagon  sur  M"""  de  Lesdain,  qui 
se  livrait  devant  lui  à  des  démonstrations  trop  intimes  avec 
son  amant.  Aura-t-il  d'autres  titres  à  faire  valoir  auprès  des 
électeurs i;  En  tout  cas  on  ne  lui  en  voit  pas  beaucoup,  à 
moins  qu'il  ne  se  présente  comme  le  candidat  des  maris  trom- 
pés, ce  qui  lui  vaudrait  encore  un  certain  nombre  de  voix. 

5j  Grec  contre  latin.  —  M.  Labouchère,  membre  de  la 
Chambre  des  communes,  raconte  dans  le  Trulh  le  fait  suivant  : 
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«  Un  jour,  feu  M,  Peter  Rylands  hasarda  une  longue  cita- 
tion latine  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  communes.  Je  pris 
la  parole  après  lui  et  dis  :  «  Mon  honorable  ami  connaît  évi- 
demment les  langues  mortes,  c'est  pourquoi  je  vais  lui  répondre 
dans  la  langue  grecque,  qui  lui  est  familière  sans  nul  doute.  » 
Puis  je  récitai  le  seul  verset  de  Vlliadc  que  je  connusse.  Aucun 
des  membres  présents  ne  voulut  admettre  qu'il  ignorait  le 
grec,  et  tous  eurent  l'air  de  comprendre  que  j'avais  répoudu 
en  grec  aux  arguments  de  l'orateur  précédent,  qui  s'était  ex- 
primé inutilement  en  latin.  )> 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Pensée  d'un  touriste. 

Les  voyages  ont  cet  avantage  qu'ils  nous  font  voir  au 
dehors  des  choses  que  nous  avons  chez  nous,  mais  dont 
nous  ne  soupçonnions  pas  l'existence. 

Un  mari  retour  des  eaux  annonce  à  sa  femme  qu'il  est 
complètement  guéri  de  ses  rhumatismes. 

«  Quel  bonheur,  mon  ami!  s'écrie-t-elle...  mais  alors, 
comment  saurons-nous  maintenant  quand  le  temps  devra 
changer  ?  » 

On  vient  de  sonner  la  retraite  au  jardin  du  Luxem- 
bourg, et  le  gardien  est  obligé  de  pousser  les  promeneurs 
à  sortir. 
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«On  a  beau  faire,  dit-il  en  bougonnant,  il  y  en  a  tou- 
jours qui  sortent  les  derniers.  » 

Un  russophile,  voyant  l'autre  soir  dans  un  salon  une 
ravissante  blonde,  demande  si  elle  n'est  pas  Russe. 

«■  Non,  lui  répond-on,  mais  elle  s'appelle  tout  de 
même  Charlotte.  » 


Écho  du  dernier  Salon. 

ce  Tu  n'as  donc  pas  encore  exposé  cette  année? 

—  Ma  foi  non,  et  je  n'exposerai  jamais.  On  mettrait 
mon  adresse  sur  le  livret,  et  le  lendemain  tous  mes 
créanciers  seraient  à  ma  porte.  » 


A  la  porte  d'une  mairie. 

<c  C'est  singulier  :  la  mariée  n'a  pas  de  fleur  d'oranger 
dans  les  cheveux. 

—  C'est  peut-être  qu'elle  a  un  cheveu  dans  sa  fleur 
d'oranger.  » 

Un  auteur  dramatique  qui  vient  d'obtenir  un  beau 
succès  est  complimenté  par  un  confrère  connu  pour  sa 
jalousie. 

«  Voilà  un  vrai  triomphe,  dit  celui-ci.  Et  que  vont 
dire  les  envieux? 

C'est  précisément  à  vous  que  je  le  demande.  « 
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•  Un  monsieur  se  vantait  l'autre  jour  d'avoir  complète- 
ment visité  Rome  en  deux  jours,  et  on  lui  disait  que  ce 
n'était  pas  possible. 

«  Mais  si,  répondit-il,  ma  femme  visitait  les  églises, 
ma  fille  les  musées  et  les  ruines,  moi  les  cafés,  et  nous 
nous  communiquions  le  soir  nos  impressions.  » 


Un  homme  d'affaires  rencontre  hier  le  bohème  B... 
bien  connu  des  brasseries. 

«  J'ai  dans  la  main,  dit-il,  un  billet  de  deux  cents 
francs  qui  porte  votre  signature. 

—  Est-il  protesté?  demande  B... 

—  Non. 

—  Alors  il  n'est  pas  de  moi.  » 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.   Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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Petits  faits. 

Les  Mots  de  la  Quinzaine. 


La  Quinzaine.  —  L'Académie  française  s'est  réunie,  le 
19  novembre,  en  séance  solennelle  pour  distribuer  ses 
récompenses  annuelles.  M.  Camille  Doucet  a  prononcé 
le  discours  d'usage  sur  les  concours  littéraires,  et  M.  Cher- 
buliez  a  lu  le  Rapport  sur  les  prix  de  vertu.  Enfin  M.  Cop- 
pée  a  déclamé  d'une  manière  remarquable  les  deux 
pièces  de  vers  couronnées  :  Le  Jongleur,  du  vicomte  de 
Borelli,  et  la  Mort  du  Viking,  de  M.  Ed.  Haraucourt,  qui 
se  sont  partagé  le  prix  de  poésie  de  4,000  francs. 

A  citer  encore,  parmi  les  récompenses  décernées  :  un 
II  —  1891.  ij 
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prix  de  1,500  francs  à  M"e  Blaze  de  Bury  et  au  poète 
Jean  Rameau  ;  un  prix  de  i  ,000  francs  à  noire  confrère  et 
ami  le  professeur  André  Le  Breton,  pour  ses  belles  éludes 
sur  les  romanciers  du  XVII^ siècle;  un  prix  de  1,5 00 francs 
à  M.  Th.  Reinach;  le  prix  Marcelin  Guérin,  de  1,000 
francs,  à  M.  Ernest  Daudet,  pour  son  Histoire  de  Coblcntz; 
un  prix  de  500  francs  à  M.  Paul  Gaulot,  pour  ses  trois 
émouvants  volumes  sur  l'expédition  du  Mexique;  $00 
francs  sur  le  prix  Bordin  à  M.  Bengesco,  l'érudit  auteur 
de  la  Bibliograpliie  de  Voltaire;  le  prix  Toirac,  de  4,000 
francs,  à  M.  Henri  Lavedan,  pour  sa  comédie  Une  Famille, 
jouée  au  Théâtre-Français  en  1890,  et  enfin  le  prix  Vi- 
tet,  de  4,000  francs,  décerné  à  l'ensemble  des  œuvres 
poétiques  du  regretté  Joséphin  Soulary. 

—  L'affaire  de  M.  Armstrong,  le  mari  outragé  de  la 
Melba,  avec  le  duc  d'Orléans,  prend  une  nouvelle  tour- 
nure. Cet  Américain  raconte,  dans  un  interview  assez 
curieux,  comment  les  choses  ont  commencé  et  se  sont 
engagées.  Voici  ce  récit,  qui  sert  de  prolégomène  indis- 
pensable au  procès  qui  va  bientôt  s'ouvrir  à  ce  sujet,  et 
qui  modifie  un  peu  la  première  version  publiée  sur  cette 
étrange  affaire.  C'est  M.  Armstrong  qui  parle  : 

«  Il  y  a  quelques  mois,  mon  frère,  au  club,  entendit 
un  jour  dire  ouvertement  que  M"^e  Melba  était  la  maî- 
tresse du  duc  (j 'Orléans.  Il  alla  trouver  celle-ci,  qui  ré-^ 
pétait  en  ce  moment  à  Covent-Garden,  où  il  remarqua 
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le  duc  installé  dans  une  loge.  Au  récit  que  mon  frère  lui 
fit  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  IVI™e  Melba  répondit 
que  tout  était  faux,  et  que  le  duc  d'Orléans  n'était  qu'un 
enfant  qui  s'obstinait  à  la  suivre  partout.  Elle  promit 
qu'elle  s'abstiendrait  de  le  rencontrer  à  l'avenir,  et  ajouta 
qu'elle  espérait  qu'il  ne  provoquerait  aucun  scandale. 

«  J'ai  chargé  mon  frère  d'aller  trouver  le  duc  et  de 
lui  dire  que  j'entendais  avoir  une  réparation  par  les  armes. 
Le  père  du  duc  prétexta  qu'une  rencontre  entre  son  fils 
et  moi  était  impossible,  le  duc  étant  prince  du  sang  royal 
et  ne  pouvant  pas,  par  conséquent,  aller  sur  le  terrain 
avec  quelqu'un  d'une  condition  inférieure  à  la  sienne. 

«  Il  est  donc  plus  que  probable  qu'une  rencontre  entre 
le  duc  et  moi  n'aura  pas  lieu;  mais  je  le  cravacherai,  ce 
qui  vaudra  mieux. 

«  En  outre,  puisque  M^^  Melba  a  eu  recours  à  la  loi 
pour  me  priver  de  la  garde  de  mon  enfant,  je  suis  dé- 
cidé à  me  servir,  moi  aussi,  des  lois  qui  me  permettront 
de  les  punir.  A  cet  effet,  je  me  suis  procuré  toutes  les 
preuves  nécessaires.  C'est  ainsi  que  j'ai  appris  que  le 
duc  et  Mme  Melba  sont  descendus,  au  mois  d'août  1890, 
à  l'hôtel  Beauséjour,  à  Ouchy,  où  ils  ont  entretenu,  au 
vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  des  relations  coupables. 

«  Le  duc  se  faisait  appeler  M.  Revelle.  Il  fut  reconnu 
par  un  des  domestiques  de  l'hôtel  qui  l'avait  vu  à  Nice, 
où  il  portait  son  titre  de  duc  d'Orléans.  Ce  qui  est  pis 
encore,  c'est  que  M"ie  Melba  était  accompagnée  à  Ouchy 
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de  notre  enfant,  âgé  de  huit  ans,  et  de  son  frère,  âgé  de 
quatorze  ans- 

«  Les  mêmes  faits  se  sont  produits  à  Vienne,  à  l'hôtel 
Sacher,  où  ils  séjournèrent  au  mois  de  février  dernier.  » 

—  L'archevêque  d'Aix,  Mgr  Gouthe-Soulard,  a  com- 
paru, le  24  de  ce  mois,  devant  MM.  les  juges  de  la  pre- 
mière chambre  de  la  cour  d'appel  de  Paris.  Le  président 
était  M.  Périvier,  le  procureur  général  M.  Quesnay  de 
Beaurepaire,  et  le  défenseur  de  l'archevêque  M.  Bois- 
sard,  du  barreau  d'Aix.  La  séance  a  été  très  courte,  l'in- 
terrogatoire du  prélat  n'ayant,  en  effet,  duré  que  dix  mi- 
nutes à  peine.  L'archevêque  a  lu  lui-même  une  sorte 
de  mémoire  où  il  expliquait  les  faits  à  sa  manière;  le 
procureur  général  a  requis,  en  termes  très  mesurés  et 
pleins  de  convenance  et  de  modération,  l'application  de 
la  loi;  l'avocat,  plus  passionné,  a  un  peu  plus  accentué 
et  enflamrné  le  débat.  Finalement,  l'archevêque  a  été 
condamné  à  une  simple  amende  de  3,000  francs.  La  loi 
était  satisfaite. 

NÉCROLOGIE.  —  12  novembre.  —  Le  journaliste  anglais 
Lewis  Wingfield,  qui,  au  cours  de  son  aventureuse  carrière, 
avait  été  successivement  artiste,  acteur,  romancier,  médecin, 
critique  et  correspondant  militaire  du  Daily  Tehgraph  et  du 
Times.  M.  Wingfield  était  un  des  premiers  Anglais  qui  eussent 
obtenu  la  permission  du  voyager  en  Chine,  et  il  a  publié  sur 
rExtrème-Orient   des   notes  fort   intéressantes.    Pendant   la 
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guerre  de  1870,  puis  à  Paris,  durant  la  Commune,  il  tra- 
vailla activement  à  secourir  les  blessés,  et  s'occupa  du  service 
des  ambulances.  Ses  correspondances  d'alors  au  Times  firent 
quelque  bruit.  Parmi  ses  ouvrages  les  plus  connus  en  Angle- 
terre, on  cite  un  roman,  Lady  G rizell,  et  un  volume  de  sou- 
venirs de  voyage,  le  Globe  trotter. 

—  13.  Décès  de  Jean  Rousseau,  romancier,  chroniqueur, 
critique  d'art,  et  qui  avait  longtem.ps  collaboré  à  des  journaux 
français,  surtout  au  Figaro.  D'origine  belge,  il  avait  soixante- 
deux  ans.  Il  était,  en  dernier  lieu,  directeur  général  des  lettres, 
sciences  et  arts,  au  Ministère  de  l'intérieur,  à  Bruxelles,  et  il 
était  membre  de  l'Académie  de  Belgique  depuis  1886.  Il  laisse 
un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  les  arts  et  sur  les  artistes. 

—  i^.  Georges  Richard,  comédien  et  auteur  dramatique, 
frère  d'Emile  Richard,  mort  récemment,  et  qui  fut  président  du 
Conseil  municipal  de  Paris.  Comme  acteur,  il  a  joué  surtout 
à  rOdéon  et  au  Théâtre  Cluny.  Comme  auteur,  il  a  donné, 
entre  autres  nombreuses  pièces,  les  Enfants,  à  la  Comédie- 
Française;  Us  Avocats  du  Mariage,  à  l'Odéon  ;  Pierre  Gendron, 
au  Gymnase;  Hoche,  au  Château-d'Eau,  etc..  11  était  né 
en  1830. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  Mgr  Bernadou  (Victor- 
Félix),  archevêque  de  Sens  depuis  1867,  et  nommé  cardinal 
le  7  juin  1886.  Il  était  né  en  1816  et  avait  d'abord  été  évêque 
de  Gap  (1862).  C'était  un  ami  particulier  de  M.  Grévy.  On 
avait  beaucoup  remarqué,  au  dernier  Salon,  son  portrait  en 
pied,  œuvre  du  regretté  peintre  Élie  Delaunay. 

—  Le  même  jour  sont  morts  également  le  général  de  divi- 
sion Lacretelle  (Nicolas),  député  de  Maine-et-Loire,  né  en 
1822,  et  retraité  depuis  1887,  el  le  docteur  Henri  Roger,  an- 
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cien  président  de  l'Académie  de  médecine,  qui  s'était  presque 
exclusivement  consacré  aux  maladies  des  enfants.  H  avait 
quatre-vingt-trois  ans, 

24.  —  L'ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris,  lord  Lytton, 
est  mort  aujourd'hui  dans  l'hôtel  de  l'Ambassade,  faubourg 
Saint-Honoré,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  était  depuis  un  au 
malade. 

Robert-Edward  Bulwer-Lytton  était  aussi  connu  comme 
écrivain  que  comme  diplomate.  Il  avait  d'abord  publié,  sous 
le  pseudonyme  d'Owen  Meredith,  une  série  de  poésies  an- 
tiques (1855);  puis  des  nouvelles,  des  romans,  des  fables,  etc. 
D'ailleurs  il  tenait  de  race  :  son  père  était  le  célèbre  romancier 
mort  en  187J,  et  qui  a  écrit  les  Derniers  Jours  de  Pompe'L  les 
Caxlon,  les  Enjoints  de  la  Nuit,  etc..  Sa  mère,  née  Rosine 
Wheeler,  était  également  un  écrivain  de  haut  mérite,  et  elle  a 
surtout  écrit  des  romans,  dont  plusieurs,  comme  ceux  de  son 
mari,  ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues.  Lord  Lytton, 
avait  remplacé  lord  Lyons,  en  1885,  comme  ambassadeur 
d'Angleterre. 

26.  —  Le  docteur  Bouchut  (Jean-Antoine-Eugène),  bien 
connu  pour  sa  spécialité  comme  médecin  des  enfants,  et  par  sa 
haute  science  médicale,  est  mort  aujourd'hui  à  Paris,  où  il 
était  né  le  16  mai  1818.  Il  était,  depuis  1883,  médecin  en 
chef  des  maisons  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur,  et  il 
avait  été,  à  ce  titre,  promu  commandeur  de  l'ordre. 

Théâtres.  —  Le  16  novembre,  reprise,  aux  Nouveau- 
lés,  de  Cocard  et  Bicoquct,  l'amusant  vaudeville  de 
MM.  Raymond  et  Maxime  Boucheron,  déjà  joué  avec 
tant  de  succès  à  la  Renaissance. 
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—  Aux  Vaiiétés,  le  17,  première  représentation  de 
Pinces,  aimable  et  charmante  comédie  de  M.  Albert  Mil- 
laud,  dont  MM.  Baron,  Lassouche,  Cooper,  et  M^es  ^3. 
rie  Magnier  et  Lender,  ont  joué  les  principaux  rôles  avec 
leur  succès  ordinaire.  La  pièce  devait  d'abord  s'appeler 
A.  B.  C.  +  97,  chiffre  conventionnel  de  la  correspon- 
dance échangée,  dans  les  journaux,  entre  le  galant 
M.  Lehuchois  et  la  jolie  M"ie  Goussainville.  Naturelle- 
ment, la  femme  du  premier  et  le  mari  de  la  seconde  ap- 
prennent leur  commune  mésaventure,  et  il  résulte  de 
leur  légitime  désir  de  «  pincer  »  les  coupables  une  suite 
.de  quipropos  qui  ont  beaucoup  fait  rire.  On  a  aussi  gran- 
dement admiré  les  merveilleuses  toilettes  de  la  séduisante 
Mlle  Lender. 

—  Le  Palais-Royal  a  donné,  le  18,  Monsieur  VAbhé, 
comédie  en  trois  actes  de  MM.  Meilhac  et  Saint-Albin. 
C'est  la  première  fois  qu'on  voit  un  abbé,  un  véritable 
abbé  en  costume  de  prêtre,  sur  la  scène  du  Palais-Royal. 
M.  Daubray,  qui  joue  le  rôle,  s'y  est  montré  plein  de 
tact  et  de  convenance.  Le  personnage  n'est  d'ailleurs 
qu'épisodique.  Les  autres  artistes  ont  bien  fait  valoir  les 
quelques  jolies  scènes  de  la  pièce  nouvelle,  que  leurs  au- 
teurs ont  dû  remanier  plusieurs  fois. 

—  Le  19,  la  Comédie-Française  a  donné  une  remar- 
quable adaptation,  en  quatre  actes  et  en  prose,  de  la  co- 
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médie  bien  connue  de  Shakespeare,  la  Mégère  apprivoisée. 
Cette  adaptation  a  pour  auteur  M.  Paul  Delair.  Le  suc- 
cès en  a  été  très  vif.  La  pièce  de  Shakespeare  était  in- 
jouable telle  qu'elle  était,  et  M.  Delair  a  dû  la  bouleverser 
de  fond  en  comble;  il  l'a  fait  avec  une  extrême  habileté 
et  un  talent  littéraire  des  plus  distingués.  La  pièce  a  été, 
en  outre,  montée  avec  un  luxe  et  une  exactitude  de  cos- 
tumes qui  ont  donné  à  l'œuvre  du  grand  poète  anglais 
un  cadre  de  nature  à  la  faire  valoir.  Quant  à  l'interpré- 
tation, elle  a  été  au-dessus  de  tout  éloge  :  les  trois  prin- 
cipaux rôles  sont  remplis  par  les  deux  frères  Coquelin  et 
par  Mlle  Marsy  d'une  manière  absolument  supérieure;  les 
autres  rôles,  moins  importants,  sont  joués  par  Villain, 
Laugier,  G.  Berr,  Leitner,  Jean  Coquelin,  et  M^es  hui- 
ler et  Amel.  C'est,  en  somme,  un  spectacle  des  plus  cu- 
rieux et  des  plus  intéressants  à  tous  les  points  de  vue'. 

—  Au  théâtre  Cluny,  le  20,  première  représentation 
de  l'Année  Franco-Russe,  revue  en  trois  actes  et  sept  ta- 
bleaux de  MM.  Milher  et  Numès,  qui  n'offre  rien  de  bien 
particulièrement  nouveau.  L'acte  consacré  aux  théâtres  a 
le  mieux  réussi. 

—  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  remis  à  neuf, 

I .  Le  titre  exact  delà  pièce  de  Shakespeare  est  Taming  of  the  Shn  w, 
ce  qui  doit  se  traduire  mot  à  mot  V Apprivoisement  (on  le  domptemcntj 
de  l'acariâtre.  Dans  sa  traduction  si  connue,  B.  Laroche  intitule  la 
pièce  :  La  Méchante  mise  à  la  raison. 
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redoré,  remanié,  enrichi  d'un  hall  magnifique  avec  jardin 
d'hiver,  d'un  fumoir  et  de  je  ne  sais  combien  d'embellisse- 
ments et  innovations  confortables  de  tous  genres,  a  rou- 
vert enfin  ses  portes  sous  la  direction  de  M.  Rochard,  le 
2  1  de  ce  mois,  par  une  pièce  à  grand  spectacle  de 
MM.  Blum  et  Toché,  Voyages  dans  Paris,  en  cinq  actes 
et  quinze  tableaux,  agrémentés  d'un  ballet  tout  à  fait 
charmant,  le  ballet  des  pavots,  dont  le  succès  a  été 
énorme.  La  pièce,  qui  tient  à  la  fois  du  vaudeville,  de  la 
féerie  et  du  drame,  est  surtout  un  prétexte  à  décors  et  à 
costumes;  la  mise  en  scène  en  est  absolument  éblouis- 
sante. Dailly,  Romain,  Péricaud,  Reschal,  un  débutant, 
et  Mmes  Antonia  Laurent,  France,  Evans,  etc.,  jouent 
les  principaux  rôles  de  ce  grand  ouvrage,  qui  compose, 
avec  la  rénovation  très  heureuse  de  la  salle,  le  plus  bril- 
lant et  le  plus  somptueux  des  spectacles. 

—  Le  même  soir,  le  Châtelet  reprenait  Michel  Stro- 
goff.  C'est  la  655»  représentation  de  cette  célèbre  pièce. 
On  se  rappelle  que,  lors  de  sa  première  apparition,  en 
1880,  ce  grand  drame  remporta  un  succès  colossal  qui 
dura  plus  d'une  année  entière  :  il  eut,  en  effet,  alors  386 
représentations  consécutives.  Son  succès  a  encore  été  très 
grand  aujourd'hui.  Dans  l'interprétation  nous  retrouvons 
Mme  Marie-Laurent,  qui  reprend  le  rôle  de  Marfa,  qu'elle 
a  créé'.  Saint-Germain,  l'excellent  comédien  du  Vaude- 

I.  Depuis,  M">o  Marie  Laurent  a  été  nommée  chevalier  de  la  Légion 
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ville  et  du  Palais-Royal,  joue  avec  beaucoup  de  finesse  ' 
et  d'esprit  le  personnage  de  Blount,  créé  par  Dailly,  et 
Mme  de  Pontry  remplace  M^^  Paul  Deshayes  dans  celui 
de  Sangarre.  On  a  modifié  la  fin  de  la  pièce  dans  un  sens  .. 
tout  à  fait  patriotique  :  le  rideau  tombe  maintenant  sur 
les  embrassades  combinées  des  Russes  et  des  Français 
et  au  bruit  de  la  musique,  qui  joue  successivement  l'air 
national  de  chaque  pays,  au  milieu  des  acclamations  en- 
thousiastes de  toute  la  salle. 

—  Le  2  3 ,  l'Opéra-Comique  a  repris  Haydée,  le  mélo- 
dieux et  dramatique  ouvrage  d'Auber,  qui  avait  depuis 
longtemps  quitté  l'affiche,  et  où  l'on  a  surtout  applaudi 
Lubert,  Taskin  et  M^e  Landouzy. 

—  Le  24,  à  la  Renaissance,  première  représentation 
d'une  nouvelle  opérette  en  trois  actes  et  cinq  tableaux, 
Mademoiselle  Asmodée,  paroles  de  MM.  Paul  Ferrier  et 
Charles  Clairville,  musique  de  MM.  Paul  Lacome  et  Vic- 
tor Roger.  Cette  quadruple  collaboration  a  produit  un 
ouvrage  assez  amusant,  agrémenté  d'une  musique  vive, 
légère  et  sans  prétention.  Le  tout  a  obtenu  un  fort  ai- 
mable succès,  auquel  ont  surtout  concouru  la  toujours, 
l'éternellement  charmante  Simon-Girard,  et  son  fantai- 
siste mari  Simon  Max. 

d'honneur.  C'est  la  première  femme  décorée  de  notre  ordre  national 
qui  soit  montée  sur  la  scène. 
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—  L'Odéon  a  repris,  le  25,  Amoureuse,  comédie  de 
Georges  Porto-Riche,  jouée  avec  succès  dans  la  dernière 
saison  théâtrale.  M'ie  RéJane  joue  de  nouveau  le  rôle  de 
Germaine,  qu'elle  avait  créé  avec  tant  de  succès.  L'in- 
térêt de  la  soirée  était  dans  la  prise  de  possession,  par 
M.  Guitry,  du  personnage  du  mari,  créé  avec  tant  de 
grâce  et  de  désinvolture  par  Dumény.  M.  Guitry,  plus 
passionné,  dramatise  davantage  le  rôle;  c'est  là  une 
interprétation  nouvelle  qui  donne  une  autre  allure  égale- 
ment intéressante  à  la  pièce. 

—  Au  Nouveau-Théâtre,  une  pantomime  nouvelle, 
Barbe-Bleuette,  de  M.  Raoul  de  Najac,  musique  de 
Francis  Thomé,  a  obtenu  un  grand  succès  avec  M"e  pé- 
licia  Mallet  pour  principale  interprète.  Celte  étoile  de  la 
pantomime  continue  à  briller  du  plus  vif  éclat. 


Varia.  —  Le  Centenaire  de  Meyerbeer.  —  Ce  grand  ar- 
tiste est  né  à  Berlin  le  25  septembre  1791  ;  on  a  célé- 
bré à  l'Opéra  son  centenaire,  environ  deux  mois  plus 
tard,  le  14  novembre,  sans  doute  parce  que  les  abonnés 
étaient  alors  revenus  en  plus  grand  nombre  de  leur 
villégiature.  Meyerbeer  a  donné  quatre  grands  ouvrages 
à  l'Opéra,  et  l'on  doit  reconnaître  une  chose,  c'est 
que,  depuis  soixante  ans,  ils  ont  composé  à  eux  seuls 
le  répertoire  immuable  de  notre  Académie  de  musique. 
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Voici  le  chiffre  de  représentations  qu'ils  avaient  at- 
teints à  la  date  du  i^""  janvier  de  cette  année  '  : 

183 1.  — Robert  le  Diable  .  .  758  représentations. 

1836.  —  Les  Huguenots   .  .   .  876  — 

1849.  —  Le  Prophète    ....  468  — 

1865. —  L'Africaine 449  — 

Total.   ...    2,551  — 

Soit  environ  42  représentations  par  an,  à  l'Opéra,  des 
œuvres  de  Meyerbeer,  c'est-à-dire  presque  le  tiers  des 
spectacles  donnés  dans  l'année.  Les  recettes  de  ces 
2,531  représentations  oscillent  entre  29  et  30  millions. 

Les  quatre  cantatrices  qui  ont  créé  les  rôles  de  ces 
illustres  ouvrages  sont  encore  vivantes.  M^^  Dorus- 
Gras,  la  première  Alice  de  Robert  le  Diable^  a  aujourd'hui 
quatre-vingt-six  ans,  et  elle  habite  Paris  avec  son  frère, 
le  flûtiste  Dorus,  qui  appartient  à  l'orchestre  de  l'Opéra. 

Cornélie  Falcon  créa  Valentine  des  Huguenots.  Elle  a 
épousé  depuis  M.  Malançon,  dont  elle  est  devenue  veuve. 
Elle  habite  au  n»  38  de  la  Chaussée  d'Antin,  dans  une 
maison  appartenant  au  docteur  Gustave  Lagneau,  l'an- 


I.  Ces  chiffres  sont  empruntés  au  tome  XVIie  de  VAlmanach  des 
Spectacles  que  publie  chaque  année  notre  confrère  Albert  Soubies, 
et  qui  contiennent  un  si  fidèle  et  si  précieux  mémento  des  faits  re- 
latifs aux  théâtres  à  Paris  et  dans  toute  la  France,  Ce  nouveau 
tome,  qui  vient  de  paraître,  est  consacré  à  l'année  1890.  Il  est  orné 
d'un  portrait  des  plus  ressemblants,  et  admirablement  gravé  par  La- 
lauze,  de  la  regrettée  Céline  Montaland. 


i 
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thropologiste  bien  connu,  et  au  premier  étage  de  laquelle 
demeurait  le  célèbre  docteur  Bouchut,  l'un  des  plus  an- 
ciens médecins  de  l'Opéra,  décédé  le  26  de  ce  mois.  Elle 
a  aujourd'hui  soixante-dix-sept  ans. 

Mme  Pauline  Viardot,  qui  créa  Fidès  dans  le  Prophète, 
et  Mine  Marie  Sasse,  la  Sélika  de  r Africaine,  sont  toutes 
deux  professeurs  de  chant  à  Paris. 
.  Meyerbeer  mourut  à  Paris  le  2  mai  1864.  Il  avait 
une  peur  horrible  d'être  enterré  vivant;  voici  les  me- 
sures spéciales  qu'il  avait  prescrites  à  ce  sujet  dans  son 
testament,  et  qui  furent  exécutées  : 

Je  veux  que  les  points  suivants  soient  observés  après  mon 
décès  : 

On  doit  me  laisser  couché  sur  mon  lit,  la  figure  découverte, 
tel  que  j'étais  avant  de  mourir,  pendant  quatre  jours,  et,  le 
cinquième  jour,  on  pratiquera  des  incisions  sur  l'artère  bra- 
chiale, ainsi  qu'au  pied.  Après  quoi,  on  conduira  mon  corps  à 
Berlin,  où  je  veux  être  enterré  dans  la  tombe  de  ma  bien- 
aimée  mère.  Si  la  place  y  manquait,  je  prie  de  me  coucher  à 
côté  de  mes  deux  chers  enfants,  morts  à  un  âge  peu  avancé. 

Si  je  devais  mourir  éloigné  des  miens,  les  mêmes  disposi- 
tions doivent  être  observées,  et  deux  gardiens  veilleront  mon 
corps  jour  et  nuit,  afin  d'observer  si  je  ne  donne  aucun  signe 
de  vie. 

Si,  par  l'effet  des  circonstances,  je  dois  être  transporté  dans 
une  maison  d'observation  {Ltichcnhauss),  on  me  mettra,  comme 
c'est  l'habitude,  de  petites  sonnettes  aux  mains  et  aux  pieds, 
atin  de  tenir  les  gardiens  en  éveil. 

Ayant  toujours  redouté  d'être  enterré  vivant,  j'ai  voulu,  par 
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les  dispositions  qui  précèdent,  empêclier  tout  retour  à  la  vie. 
Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  et  que  son  nom  soit  sanc- 
tifié et  béni  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Amen. 

La  représentation  de  gala  du  14  était  composée  de 
fragments  de  chacun  des  quatre  grands  ouvrages  de 
Meyerbeer.  Le  quatrième  acte  des  Huguenots  avait  été 
rétabli,  comme  dans  l'origine,  avec  le  personnage  de 
Catherine  de  Médicis,  chanté  par  M"ie  Deschamps-Jéhin, 
de  rOpéra-Comique,  engagée  depuis  peu  à  l'Opéra,  et 
dont  c'est  le  premier  début.  Celte  artiste  distinguée  a 
également  chanté,  le  même  soir,  le  personnage  de  Fidès 
dans  le  quatrième  acte  du  Prophète,  où  l'on  a  beaucoup 
apprécié  son  bel  et  puissant  organe. 

A  l'occasion  de  ce  centenaire,  MM.  Albert  Soubies  et 
Charles  Malherbe  ont  publié,  en  brochure,  un  article 
paru  d'abord  à  la  Revue  cVarî  dramatique,  et  contenant 
d'intéressants  documents  inédits  sur  Wagner  et  sur 
Meyerbeer.  Voici,  par  exemple,  ce  que  pensait  Wagner, 
en  1842,  du  quatrième  acte  des  Huguenots,  qu'on  a  pré- 
cisément joué  ce  soir  : 

Voyez  la  sobriété  des  moyens  employés  par  Meyerbeer  dans 
la  célèbre  scène  de  la  Bcnêdiclion  des  poignards.  Combien  clair 
et  simple,  plein  de  distinction  et  de  véritable  valeur,  est  le 
thème  principal  avec  lequel  il  commence  et  termine  son  mor- 
ceau !  avec  quelle  prudence  et  quelle  convenance  le  maître  fait 
grossir  le  torrent,  qu'il  ne  laisse  point  perdre  en  un  tourbillon 
confus,  mais  qu'il  mène  à  une  mer  imposante  !  En  ce  sens,  on 
ne  peut  rien  concevoir  de  plus  élevé.  Nous  comprenons  que  le 
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point  culminant  dans  toute  l'acception  du  mot  a  été  atteint; 
et  de  même  que  le  plus  grand  génie  éclaterait  s'il  voulait,  dans 
l'ordre  d'idées  de  Beethoven,  non  pas  même  enchérir  sur  sa 
dernière  Symphonie,  mais  seulement  essayer  de  partir  de  là 
pour  aller  plus  loin,  de  même  il  parait  impossible  que,  dans  cet 
ordre  d'idées  oii  Meyerbeer  a  touché  la  limite  extrême,  On 
veuille  encore  s'avancer  au  delà! 

Cetre  citation  est  d'autant  plus  curieuse  que,  par  la 
suite,  ainsi  que  le  prouve  son  livre  sur  le  Judaïsme  en 
musique,  Wagner  n^a  plus  professé  la  même  admiration 
pour  Meyerbeer. 

La  représentation  du  14,  qui  avait  débuté  par  l'exécu- 
tion de  l'ouverture  de  Slruensée,  a  été  complétée  par  une 
cérémonie  au  cours  de  laquelle  Mounet-Sully  a  déclamé 
une  poésie  inédite,  et  le  buste  de  Meyerbeer  a  été  ensuite 
solennellement  couronne. 

Le  Salon  mystique.  —  Il  y  a  déjà  quelque  temps,  le 
«  Sar  »  Péladan  nous  annonçait,  dans  le  Figaro,  la  fon- 
dation d'un  nouveau  Salon  de  peinture  idéaliste,  aussi 
éloigné  des  tendances  du  Champ  de  Mars  que  de  celles 
du  Palais  de  l'Industrie.  Voici  maintenant  une  brochure, 
Règle  et  Moniîoire,  qui  nous  donne  à  ce  sujet  de  nou- 
velles explications.  Prenons-y  d'abord  la  a  charte  esthé- 
tique »  de  ce  Salon  de  la  «  Rose-Croix-du-Temple.  » 

«  Sous  le  Tau,  la  Croix  Grecque,  la  Croix  Latine,  devant 
le  Graal,  le  Bauséant  et  la  Rose  Crucifère,  en  communion  ca-' 
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tholique  romaine  avec  Joseph  d'Arimathie,  Hugues  des  Païens 
et  Dante,  le  septénaire  des  commandeurs  assemblés.  Nous,  par 
la  miséricorde  divine  et  l'assentiment  de  nos  frères,  Grand- 
Maître  de  la  Rose  -f-  Croix-du-Temple,  très  humble  serviteur 
del'IDÉAL-DIEU, 

Commandons  : 

1°  Une  exposition  des  Beaux-Arts  annuelle  aura  lieu  à  Pa- 
ris dès  1892,  au  titre  de: 

Salon  de  la  Rose  f  Croix, 

Et  à  cet  effet  instaurons  pour  nous  suppléer  avec  pleins 
pouvoirs  le  Grand  Prieur  de  Paris,  Archonte  des  Beaux- 
Arts  : 

Comte  Antoine  de  la  Rochefoucauld. 

Donné  à  Paris, sous  la  Rose  Crucifère,  en  ce  second  dimanche 
après  la  Pentecôte,  en  l'année  1 891,  de  la  Rédemption  de  notre 
Maîtrise  la  troisième. 

Sar  Peladan. 

Le  nouveau  Salon  rejette  presque  tous  les  genres  de 
peinture  :  historique,  militaire,  genre,  paysage,  marine. 
etc.:  il  n'admet  que  la  peinture  mystique  et.  allégorique, 
et  offre  l'hospitalité  à  toutes  les  peintures  de  ce  genre,  si 
peu  réussies  qu'elles  soient.  On  voit  que  cette  exposition, 
qui  sera  ouverte  du  10  mars  au  10  avril,  nous  promet 
quelques  moments  de  douce  gaieté.  Les  nouveaux 
adeptes  la  prennent  pourtant  au  sérieux,  et  lui  donne- 
ront toute  la  solennité  possible. 

En  effet,  «  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit  sera 
célébrée  le  10  mars,  à  dix  heures  du  matin,  à  l'église 
Saint-Germain-l'Auxerrois. 
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«  Il  y  aura  de  la  musique  du  surhumain  Wagner!  La 
messe  sera  précéaée  et  suivie  de  trois  sonneries  de  l'Or- 
dre composées  par  Erik  Satie  pour  harpes  et  trom- 
pettes. » 

Tout  serait,  d'ailleurs,  à  citer  dans  cette  brochure, 
dont  la  bouffonnerie  est  faite  pour  avoir  raison  du  spleen 
le  plus  invétéré.  Nous  nous  arrêterons  pourtant  ici,  en 
terminant  par  un  grave  reproche  à  l'adresse  du  nouveau 
Salon  :  «  Suivant  la  loi  Magique,  dit  la  Règle  et  Moni- 
îoire,  aucune  œuvre  de  femme  ne  sera  ni  exposée,  ni 
exécutée  par  l'Ordre.  »  Le  Sar  Péladan,  —  Joséphin  pour 
les  dames,  —  n'est  vraiment  pas  galant.  Qu'il  y  prenne 
garde  :  n'avoir  pas  les  femmes  pour  soi,  c'est  presque  un 
arrêt  de  mort. 

Le  Nombre  des  journaux.  —  Le  rapport  déposé  par 
M.  Emmanuel  Arène  à  la  Chambre  sur  le  budget  du  Mi- 
nistère de  l'intérieur  contient  un  renseignement  bien  cu- 
rieux :  c'est  le  nombre  des  journaux. existant  à  ce  jour  en 
France,  avec  l'indication  de  leur  spécialité. Voici  le  pas- 
sage du  rapport  auquel  nous  faisons  allusion  : 

Les  journaux  publiés  à  Paris  en  1891  sont  au  nombre  de 
1998,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  de  toutes  les  catégories. 

C'est  ainsi  qu'un  journal  s'occupe  spécialement  de  tout  ce 
qui  a  trait  aux  décès  et  aux  questions  de  pompes  funèbres; 
deux  autres  ne  s'occupent  au  contraire  que  des  naissances  et 
des  formalités  d'étal  civil  qui  s'y  rattachent,  et  trois  autres, 
enfin,  des  mariages. 
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11  y  a  en  outre  : 

3  3  journaux  qui  s'occupent  d'administration,  contributions, 
enregistrement,  questions  municipales; 

4  qui  sont  consacrés  aux  questions  aérostatiques; 

53  à  l'agriculture,  l'horticulture,  la  viticulture,  la  piscicul- 
ture; 

6  à  l'ameublement,  la  menuiserie,  l'ébénisterie,  la  peinture  en 
bâtiments; 

23  aux  annonces,  ventes,  locations,  emplois,  etc.; 

32  à  l'architecture  et  aux  travaux  publics; 
52  aux  associations  et  sociétés; 

17  aux  assurances; 

33  aux  beaux-arts; 

174  aux  questions  de  finance; 
84  aux  questions  d'instruction  et  d'éducation; 
145  aux  questions  de  médecine  et  de  chirurgie; 
30  aux  questions  militaires; 

12  aux  questions  de  marine; 

30  aux  questions  de  sport,  chasse,  pêche,  escrime,  etc.; 

8j  aux  questions  de  jurisprudence  et  de  droit. 

Nous  n'insistons  pas  sur  ceux  qu'on  pourrait  appeler  jour- 
naux de  corporations,  et  qui  sont  bien  plus  nombreux  qu'on  ne 
le  croit  :  la  bijouterie  et  l'horlogerie  disposent  à  Paris  de 
4  journaux,  le  commerce  du  bois  de  5,  la  carrosserie  de  3,  la 
céramique  et  verrerie  de  2,  la  cordonnerie  et  la  sellerie  de  4, 
ja  cuisine  également  de  4,  l'imprimerie  et  la  typographie  de  10, 
la  métallurgie  de  11,  la  meunerie -de  4,  la  musique  de  26,  la 
papeterie  de  9,  la  pharmacie  et  droguerie  de  8,  la  photo- 
graphie de  16,  la  sténographie  de  i  i ,  la  teinturerie  de  9,  etc. 

Les  journaux  illustrés  , sont  au  nombre  de  105;  les  revues 
littéraires,  politiques  ou  scientifiques,  au  nombre  de  121;  les 
journaux  exclusivement  religieux,  au  nombre  de  93  :  67  pour 


—  3o7  — 

la  religion  catholique,  3  pour  la  religion  Israélite,  et  23  pour 
la  religion  protestante. 

Il  y  a  161  journaux  politiques,  qui  se  décomposent  en  128  ré- 
publicains et  35  conservateurs  de  toutes  les  nuances. 

87  de  ces  journaux  sont  quotidiens,  67  hebdomadaires,  5- bi- 
hebdomadaires, 2  mensuels,  3  bimensuels,  i  trimensuel. 

En  dehors  de  Paris,  il  se  publie  en  France  et  dans  les  colo- 
nies 3,180  journaux,  dont  1,479  politiques  et  1,701  littéraires, 
religieux,  bulletins  de  comices  ou  de  sociétés,  etc.,  etc. 

Sur  les  1,479  journaux  politiques,  1,012  sont  républicains 
et  467  conservateurs. 

299  sont  quotidiens,  161  trihebdomadaires,  260  bihebdoma- 
daires, 744  hebdomadaires,  1 5  mensuels  et  bimensuels. 

Les  deux  départements  qui  comptent  le  plus  de  journaux 
sont  la  Gironde  et  le  Nord,  qui  en  possèdent  chacun  139;  le 
Rhône  vient  après  avec  132;  les  Bouches-du-Rhône  en  qua- 
trième ligne  avec  123;  puis  la  Seine-Inférieure,  89;  la  Haute- 
Garonne,  68;  les  Alpes-Maritimes,  65;!la  Somme,  6y,  la 
Seine-et-Oise,  62;  la  Loire-Inférieure,  53,  etc. 

Les  départements  qui  ont  le  moins  de  journaux  sont  :  les 
Hautes-Alpes,  qui  n'en  comptent  que  6;  la  Lozère,  8;  la 
Creuse,  10;  les  Basses-Alpes,  1 1  ;  le  Haut-Rhin,  i2;leTarn- 
et-Garonne  et  le  Cantal,  13  ;  le  Lot  et  la  Haute-Loire,  14;  la 
Corrèze,  i  j. 

Il  y  a  25  journaux  en  Corse,  125  en  Algérie,  48  dans  les 
colonies. 

M.  Arène  complète  sa  nomenclature  par  le  total  des 
publications  des  principales  capitales  étrangères  : 

Londres  publie  563  journaux,  dont  105  politiques;  Ber- 
lin 66,  dont  18  politiques;  Vienne  67,  dont  7  politiques; 
Saint-Pétersbourg  22,   dont    5  politiques;   Madrid  28,  dont 
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11  politiques;  Constantinople  39,  parmi  lesquels  21  politiques; 
Rome  21,  dont  17  politiques;  New-York  231,  dont  37  poli- 
tiques. 

Le  Poète  Tristan  Corbière.' —  Qui  connaît  ce  poète, 
dont  on  vient  de  réimprimer  l'œuvre  étrange  qui  a  pour 
titre  les  Amours  jaunes?  Coxh'xhxt  est  mort,  et  même  il  est 
mort  jeune.  Il  est  à  douter  que  son  oeuvre  lui  survive 
bien  longtemps.  Nous  conserverons  seulement  ici  l'épi- 
îaphe  que  ce  bizarre  poète  s'est  lui-même  composée; 
c'est  d'ailleurs  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  clair  et  de 
plus  compréhensible  dans  tout  son  livre  : 

ÉPITAPHE 

POUR  . 

TRISTAN-JOACHIM-ÉDOUARD  CORBIÈRE 

PHILOSOPHE 

Mélange  adultère  de  tout  : 
De  la  fortune,  et  pas  le  sou  ; 
De  l'énergie,  et  pas  de  force; 
La  liberté,  mais  une  entorse; 
Du  cœur,  du  cœur!  de  l'âme,  non; 
Des  amis,  pas  un  compagnon; 
De  l'idée,  et  pas  une  idée; 
De  l'amour,  et  pas  une  aimée; 
La  paresse,  et  pas  le  repos. 
Vertus  chez  lui  firent  défaut. 
Ame  blasée,  inassouvie; 
Mort,  et  pas  guéri  de  la  vie; 
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Gâcheur  de  vie  hors  de  propos; 
Le  corps  à  sec  et  la  tête  ivre; 
Espérant,  niant  l'avenir, 
Il  mourut  en  s'attendant  vivre, 
Et  vécut  s'attendant  mourir. 

VAhhé  Renan.  —  On  sait,  —  tout  le  monde  le  sait-il? 
—  que  M,  Ernest  Renan,  élève  du  petit  séminaire  de 
Tréguier,  a  été  abbé  avant  de  devenir  libre  penseur. 
Voici  une  lettre,  écrite  par  lui,  il  y  a  quarante-sept  ans, 
à  l'abbé  Le  Gall,  son  ancien  condisciple,  et  qui  est  cu- 
rieuse à  lire  quand  on  pense  au  chemin  qu'a  fait  depuis 
l'illustre  auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  dont  le  seul  nom, 
donné  à  une  rue,  faisait  naguère  bondir  d'indignation 
l'évêque  de  son  département. 

Paris,  2  janvier  1844.' 

Ne  t'imagine  pas,  mon  cher  ami,  que  ce  soit  pour  obéir 
à  la  cérémonie  de  la  bonne  année  que  je  t'adresse  ces  quelques 
lignes.  Il  n'y  a  pas  de  cérémonie  entre  amis;  et,  d'ailleurs, 
tu  aurais  facilement  deviné  mes  souhaits. 

Mais  je  n'ai  pas  voulu  laisser  passer  la  circonstance  pré- 
sente sans  l'annoncer  par  moi-même  la  grâce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  me  faire,  en  me  permettant  de  me  consacrer  à  lui  par 
la  tonsure  cléricale. 

Je  le  fais  avec  d'autant  plus  de  joie  que  je  parle  à  un  ami 
capable  de  comprendre  toute  la  douceur  que  l'on  éprouve  en  se 
consacrant  à  Dieu  et  en  le  prenant  pour  son  partage. 

J'espère  qu'un  jour  tu  éprouveras  par  toi-même  ce  bonheur, 
qui,  je  te  l'assure,  m'a  rempli  le  cœur  d'une  paix  et  d'une  joie 
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inexprimables.    Tu  peux   déjà  l'entrevoir,   quoique,  pour  le 
comprendre  parfaitement,  il  faille  l'avoir  ressenti. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  joie  que  tu  avais  été  élu  pré- 
fet de  cette  congrégation  dont  le  souvenir  me  sera  toujours 
cher,  et  à  laquelle  je  suis  toujours  redevable  de  tant  de  grâces. 

C'était  une  réflexion  que  je  faisais  avec  bonheur  la  veille 
de  l'ordination.  En  reportant  mes  souvenirs  vers  le  passé,  je 
remarquais  que  la  grâce  que  Dieu  allait  me  faire  devait  son 
premier  principe  à  mon  entrée  dans  cette  pieuse  association. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  qu'elle  est  plus  nombreuse  et  plus 
florissante  que  jamais  :  je  l'attribue  surtout  aux  prières  de 
notre  cher  et  saint  ami  Guyomar,  qui  certainement  n'a  pas 
maintenant  moins  de  zèle  pour  elle  qu'il  n'en  avait  durant  sa 
vie. 

Assure,  je  te  prie,  tous  les  membres  de  la  congrégation, 
s'il  en  est  encore  quelques-uns  à  qui  je  ne  sois  pas  inconnu 
(car  voilà  déjà  cinq  ans  que  je  l'ai  quittée,  et  cinq  ans  effacent 
bien  des  choses),  que  je  les  regarderai  toujours  comme  mes 
confrères  bien-aimés  de  Marie,  et  que  je  leur  serai  toujours 
agrégé  de  cœur  et  en  prières. 

Si  j'y  avais  trouvé  l'usage  établi  dans  la  plupart  des  asso- 
ciations, où  les  membres  absents  correspondent  par  écrit  de 
temps  en  temps  avec  le  corps,  je  n'y  aurais  pas  manqué. 

Mais  c'eût  été  de  ma  part  une  innovation.  Du  reste,  il 
serait  digne  d'un  préfet  comme  Le  Gall  d'en  introduire  l'usage. 

L'espace  me  manque,  mon  cher  ami,  pour  te  dire  com- 
bien je  t'aime.  Mais  tu  le  devines,  et  cela  suffit. 

Tout  à  toi. 

E.  Renan. 

La  Conscience.  —  C'est  le  titre  d'un  des  plus  célèbres 
morceaux  de  la  Légende  des  Siècles.  William  Busnach,  le 
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célèbre  collaborateur  de  Zola,  ayant  fait  jouer  récem- 
ment au  Château-d'Eau,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un 
drame  signé  de  lui  «  tout  seul  »,  Raoul  Toché  prétend 
que  la  conscience  de  Busnach  ne  doit  pas  être  tranquille, 
et  qu'elle  lui  reproche  son  ingratitude  et  son  abandon  à 
l'égard  du  maître  de  Médan.  Voici  en  quels  termes,  pa- 
rodiés d'après  la  Légende  des  Siècles,  Toché  a  flétri  la 
trahison  inqualifiable  de  Busnach  : 

Zola  dit  à  Busnach  :  «  Tu  m'a  lâché,  c'est  mal  ! 

Voir  Busnach  sans  Zola,  le  fait  est  anormal. 

Au  Château-d'Eau  tu  fis  jouer  un  nouveau  drame, 

Je  n'en  suis  pas,  c'est  mail  »  Troublé  jusque  dans  l'âme, 

Busnach  partit  et  prit  un  fiacre.  Mais  voilà 

Que,  dans  ce  fiacre,  il  vit  briller  l'œil  de  Zola. 

Alors,  il  descendit  pour  fuir  cette  menace. 

Mais,  lorsque  le  remords  vous  a  pris  dans  sa  nasse, 

On  ne  peut  échapper,  s'appelât-on  Williajn. 

Un  étranger,  venu  de  Rome  ou  d'Amsterdam, 

Passait.  Busnach  se  dit  :  «  Comme  il  a  l'œil  d'Emile!  » 

D'autres  passaient  encore.  Ils  étaient  cent,  puis  mille, 

Et  tous  toisaient  Busnach,  qui  se  voilait  de  deuil. 

Avec  l'œil,  l'œil  perçant  de  Zola,  le  grand  œil  ! 

Il  le  voyait  partout,  cet  œil!  sur  les  affiches, 

Chez  les  marchands  de  vins,  dans  les  restaurants  riches, 

Aux  balcons  des  maisons,  aux  seuils  des  magasins, 

Même  au-dessous  du  nez  des  braves  argousins. 

Vite  il  rentra  chez  lui.  L'œil  le  suivait,  navré.' 
Sur  son  plafond  blanchi,  sur  son  parquet  ciré, 
Il  le  voyait,  fixé  sur  lui,  tout  comme  un  glaive. 
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(Ainsi  l'œil  du  serpent  s'était  fixé  sur  Eve!) 

Voyant  que  l'œil  maudit  ne  voulait  le  lâcher, 

«  C'est  très  bien,  dit  Busnach,  je  m'en  vais  me  coucher!  » 

Et,  sans  daigner  encore  ajouter  une  phrase, 

Sous  son  lit,  gentiment,  il  prit  un  certain  vase. 

Soudain,  il  s'arrêta,  pris  d'un  terrible  trac... 

L'œil  était  dans  le  vase  et  regardait  Busnach  ! 

Une  autre  Jeanne  cCArc.  —  M.  Quellien,  l'organisateur 
zélé  des  banquets  celtiques,  dont  M.  Renan  est  le  prési- 
dent, vient  de  nous  révéler,  dans  une  brochure  qu'il  a 
publiée,  l'existence  d'une  héroïne  bretonne,  du  nom  de 
Perrinaïc,  qui  quitta  son  pays  pour  s'attacher  à  la  desti- 
née de  Jeanne  d'Arc.  Perrinaïc  n'était  pas  une  femme 
d'action,  et  elle  se  bornait  à  exécuter  les  ordres  que  lui 
donnait  la  Pucelle  d'Orléans.  Elle  dut  se  séparer  d'elle 
après  la  sortie  de  Sully,  et  fut  arrêtée  à  Corbeil  par  les 
Anglo-Bourguignons,  qui  l'amenèrent  à  Paris.  Traduite 
en  cour  d'église,  elle  attendit  six  mois  son  jugement,  et, 
le  2  septembre  1430,  elle  fut  condamnée  au  bûcher,  et 
brûlée  le  même  jour. 

Perrinaïc  avait  toujours  eu  pour  compagne  une  jeune 
fille  qui,  ne  parlant  que  le  bas-breton,  et  ne  pouvant  ré- 
pondre aux  questions  qu'on  lui  posait,  fut  simplement 
chassée  de  Paris  par  les  Anglais. 

M.  Quellien  a  formé  le  projet  de  glorifier  Perrinaïc  en 
lui  élevant  un  monument.  11  ne  demande  pas  pour  elle 
une  statue,  mais  une  simple  colonne  de  granit  qui  se 
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dressera  sur  l'une  des  plus  hautes  collines  armoricaines. 
Le  comité  qui  s'occupera  de  l'érection  de  ce  monument 
sera  composé  uniquement  de  dames  bretonnes. 

On  ne  peut  qu'approuver  cette  généreuse  pensée,  et  lui 
souhaiter  une  prompte  et  complète  réussite. 

Wagner  pianiste.  —  Il  s'est  fait,  à  propos  du  Lohen- 
grin,  tant  de  bruit  autour  de  Wagner  que  les  échos  n'en 
sont  pas  encore  éteints.  Aussi  n'est-il  pas  hors  de  propos 
de  raconter  aujourd'hui  une  anecdote  qui  le  concerne. 

C'était  au  lendemain  de  la  chute  du  Tanniisuser,  et, 
pour  consoler  Richard  Wagner  de  cet  échec  immérité, 
ses  partisans  avaient  organisé  dans  un  restaurant,  en  son 
honneur,  un  banquet  où  il  ne  se  laissa  entraîner  que 
difficilement.  Dans  la  soirée  qui  suivit  le  repas,  on  pria 
Wagner  de  se  mettre  au  piano,  ce  qu'il  fit  d'assez  bonne 
grâce.  Il  venait  de  commencer  la  majestueuse  ouverture 
de  Lohengrin,  quand  les  gens  d'une  noce  qui  se  donnait 
dans  une  salle  voisine,  se  mettant  à  frapper  du  poing 
contre  la  simple  cloison  qui  les  séparait  des  wagnériens, 
se  mirent  à  lui  crier  les  uns  après  les  autres  : 

«  Hé!  Monsieur  le  musicien,  jouez-nous  donc  quelque 
chose  de  plus  gai. 

—  Une  valse,  une  polka,  un  quadrille! 

—  Que  nous  puissions  danser,  au  moins!  » 
Wagner  pâlit,  ferma  le  piano,  et  s'enfuit,  sans  qu'au- 
cune prière  parvînt  à  le  retenir. 
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Plus  d'accidents  de  chemins  de  fer.  —  Les  accidents  de 
chemins  de  fer  se  multiplient  tous  les  jours;  aussi 
n'est-ii  question  que  des  moyens  de  les  éviter,  et  un 
projet  de  loi,  longuement  élaboré,  vient  d'être  déposé  à 
cet  effet.  Mais  l'abbé  Vergely,  curé  de  Capdenac-Gare 
(Aveyron),  sans  se  livrer  à  l'étude  d'aucun  projet,  a 
trouvé  un  moyen  bien  simple  de  préserver  les  voyageurs. 
Ils  n'ont  qu'à  s'affilier  à  l'œuvre  de  Notre- Dame-de-Ia- 
Gare,  qu'il  vient  de  fonder,  et  à  se  conformer  aux  in- 
structions suivantes  : 

«  Au  moment  où  le  train  va  partir,  les  voyageurs  ré- 
citent les  prières  d'un  itinéraire  composé  pour  eux.  Cet 
itinéraire  est  inscrit  au  verso  d'une  image  de  Marie 
Immaculée,  que  M.  le  curé  de  Capdenac  adresse  aux 
associés  qui  se  font  inscrire  dans  le  livre  d'or  de  son 
association. 

«  Dans  l'église  de  Capdenac,  érigée  sous  le  titre  de 
Notre-Dame-de-ia-Gare,  le  saint  sacrifice  est  offert  le 
premier  dimanche  de  chaque  mois,  et  tous  les  dimanches 
de  l'année  des  prières  publiques  sont  faites  aux  inten- 
tions des  voyageurs.  » 

On  ne  saurait  trop  encourager  l'œuvre  de  l'abbé  Ver- 
gely, et  étudier  en  même  temps  les  réformes  à  faire  dans 
le  personnel  et  le  matériel  des  chemins  de  fer. 

Le  Récit  de  Théramène.  —  Nous  avons  déjà,  dans 
notre  littérature  joviale,  plusieurs  parodies  de  ce  fameux 
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récit  de  la  tragédie  de  Racine.  M.  Raoul  Toché  vient 
d'en  composer  une  nouvelle,  sur  le  fameux  air  de  Pau- 
lus,  En  revenant  de  la  revue,  et  il  serait  vraiment  dom- 
mage d'en  priver  nos  lecteurs. 


I 


Hippolyte  sortait  à  peine 

Du  sein  des  portes  de  Trèzène  ; 

Ses  gardes,  près  de  lui  rangés, 

Imitaient  ses  airs  affligés. 

Nous  allions  tout  droit  vers  Mycènes, 

Ses  mains  laissaient  flotter  les  rênes, 

Ses  coursiers,  perdant  leur  entrain, 

Se  conformaient  à  son  chagrin. 

Tout  à  coup,  v'Ià-t-il  pas 

Qu'il  s'  produit  un  branl'bas, 
Un  monstre  sort  du  fond  de  l'eau, 
Vous  voyez  d'ici  le  tableau. 

L'air  en  est  infecté, 

Et  le  flot,  dégoûté 

De  l'avoir  apporté, 
Recule  alors,  épouvanté. 

Chacun  s'enfuit. 
Seul,  Hippolyt'  me  dit  : 
«  Regarde  un  peu,  mon  p'tit, 

Ce  qui  s'amène. 

Tu  vas  voir  si 
J'ai  froid  sous  le  sourcil, 
Et  t'en  f'ras  le  récit, 

O  Théramène  1  » 
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II 


Alors,  digne  fils  d'un  héros, 
Il  prend  ses  meilleurs  javelots, 
Au  monstre,  d'une  main  très  sûre, 
Il  fait  une  large  blessure. 
Mais  on  n'  parle  plus  qu'  d'accidents, 
Ses  chevaux  prenn'nt  le  mors  aux  dents 
Et  juste  en  plein  dans  un  champ  d'  blé 
V'ià  mon  Hippolyte  emballé. 

J'ai  vu,  j'ai  vu.  Seigneur, 

Votre  fils,  quelle  horreur! 
Traîné  par  les  ch'vaux  qu'  chaqu'  matin 
Il  nourrissait  d'un  picotin. 

Personn',  c'est  à  noter, 

N 'cherchait  à  l'arrêter, 

Et,  naturellement. 
Il  n'y  avait  pas  un  seul  agent. 

Gais  et  contents, 
Nous  rapportons  tout  1'  temps 

Les  restes  palpitants 

Du  phénomène. 

Votr'  fils  est  frit, 
Faut  en  prendr'  votr'  parti. 

Et  voilà  le  récit 

De  Théramène. 

Petits  faits.  —  51  ^"  Honneur  de  i  ,600  francs.  —  Le 
jury  de  la  cour  d'assises  d'Angers  vient  de  rendre  un  curieux 
verdict.  Un  sieur  Quindier,  de  Saint-Ellier,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans,  accusait  les  époux  Girault  de  lui  avoir  extorqué  une 
somme  de  1,609  francs.  Il  avait  été  attiré  chez  eux,  laissé  seul 
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avec  la  femme,  et  surpris  ensuite  par  le  mari,  qui,  en  le  mena- 
çant de  mort,  lui  fit  donner  la  somme  en  question.  Les  époux 
n'ont  pas  nié;  mais  Girault  a  dit  que  Quindier  avait  perdu 
l'honneur  de  sa  femme,  et  qu'il  évaluait  cet  honneur  à  i,6oo 
francs.  Le  jury  a  trouvé  que  la  somme  n'était  pas  exagérée,  et 
a  acquitté  purement  et  simplement  les  deux  époux. 

51  Les  États  régionaux.  —  On  parle  d'une  réunion  à'Etats 
libres  du  Dauphinc  qui  serait  tenue  à  Romans  les  13  et  14  dé- 
cembre, en  la  présence  de  l'évèque  de  Valence  et  du  comte 
de  Mun.  Point  n'est  besoin  de  dire  de  quelle  couleur  sera 
cette  réunion.  L'idée  mise  en  avant  est  de  constituer  dans 
chaque  province  des  corps  représentatifs  qui  puissent  être  les 
interprètes  des  besoins  et  des  intérêts  régionaux  auprès  du 
Parlement. 

*[  Les  Conducteurs  d'omnibus  à  l'Opéra.  —  M.  Gousset, 
député  de  Boussac,  a  la  douce  manie  de  vouloir  «  tomber  » 
tous  les  ans  l'Opéra,  dont  les  dépenses  lui  semblent  inutiles. 
11  s'en  est  pris  spécialement  cette  fols  aux  danseurs,  «  ces 
êtres  étranges  qui  viennent  montrer  leurs  grâces  callipyges  sur 
la  scène».  Il  veut  bien  faire  grâce  aux  danseuses,  a  mais,  dit-il, 
pour  les  danseurs,  qui  ne  sont  là  que  pour  soutenir  les  dan- 
seuses, je  suis  absolument  sûr  que,  si  l'administration  de  l'Opéra 
voulait  prendre,  à  leur  place,  de  simples  conducteurs  d'omni- 
bus à  3  ou  4  francs  par  jour,  elle  réaliserait  d'importantes 
économies  ». 

On  comprend  que  la  Chambre  a  eu  là  un  moment  de  bruyante 
gaieté.  Le  président  lui-même,  malgré  la  sévérité  de  son  em- 
ploi, a  ri  à  ventre  déboutonné. 

*■]  L'Hommage  revolver.  —  Tout  le  monde  cherche  les 
moyens  d'éviter  les  accidents  de  chemin  de  fer.  M.  Paul  Mas- 
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son  en  a  trouvé,  qu'il  développe  dans  une  brochure  intitulée 
Les  Trains  éperons,  et  qui  consiste  à  mettre  à  l'avant  et  à  l'ar- 
rière du  train  un  plan  incliné  à  roulettes  portant  des  rails  qui 
seront  le  prolongement  de  ceux  de  la  voie  :  quand  il  y  aura 
une  rencoîitre,  l'un  des  trains  montera  sur  l'autre  et  continuera 
tranquillement  sa  route  par-dessus  lui.  M.  Paul  Masson  est 
d'ailleurs  un  homm.e  ingénieux  en  tout,  et  il  a  imaginé  aussi 
d'imprimer  sur  son  livre  une  dédicace  à  triple  détente  qu'il  dis- 
pose ainsi  : 

amical 
Hommage    cordial 

respectueux, 
et,  suivant  la  nature  de  ses  rapports  avec  le  destinataire,   il 
efface  deux  de  ces  épithètes,  pour  laisser  celle  qui  lui  paraît  le 
mieux  convenir. 

51  La  Conférence-soupe.  —  «  Je  vis  de  bonne  soupe,  et 
non  de  beau  langage  »,  a  dit  Molière,  et  pourtant  certains  anar- 
chistes, peut-être  peu  familiers  avec  notre  grand  auteur  co- 
mique, ont  pensé  qu'on  pouvait  concilier  l'un  et  l'autre.  Aussi 
viennent-ils  de  faire  l'essai,  dans  la  salle  Favier,  à  Belleville, 
d'une  conférence-soupe,  dans  laquelle  ils  ont  distribué  trois 
mille  portions  à  des  malheureux.  Comme  ventre  affamé  n'a 
point  d'oreilles,  ils  ont  commencé  la  séance  par  la  soupe,  qui 
a  été  fort  goûtée,  et  qui  a  valu  à  la  conférence  un  certain  nom- 
bre d'auditeurs.  Rien  d'autre,  d'ailleurs,  que  le  développement 
des  théories  anarchistes  ordinaires. 

51  Un  Mort  sans  nom.  —  Il  vient  de  mourir  subitement  à 
Paris  un  homme  encore  jeune  répondant  au  nom  d'Everton  Pa- 
riente,  collaborateur  d'un  journal  sud-américain,  le  Nouveau- 
Monde,  qui  s'imprime  à  Paris.  11  avait  des  amitiés  dans  le  journa- 
lisme, dans  les  théâtres,  dans  la  diplomatie,  et  c'était  une  des 
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parcelles  du  Tout-Paris.  Malgré  cela,  on  ne  sait  pas  qui  il  était. 
Il  se  disait  Brésilien,  et  il  n'est  inscrit  ni  à  l'ambassade  ni  au 
consulat  du  Brésil.  Il  n'a  pas  d'état  civil,  et  ses  amis  ne  savent 
sous  quel  nom  le  faire  enterrer.  Il  n'y  a  que  le  sol  parisien  sur 
lequel  fleurissent  des  existences  de  ce  genre. 

^  Le  Droit  à  l'avortement.  —  Le  hideux  procès  d'avorte- 
ments  multiples  qui  se  déroule  aujourd'hui  a  donné  lieu  au 
développement  de  toutes  sortes  de  thèses  sur  l'avortement.  La 
Ligue  de  l'affranchissement  des  femmes  en  a  profité  pour  voter 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

Attendu  que  l'état  social,  non  content  de  faire  à  la  fiUe-mère  une 
honte  de  sa  maternité,  lui  laisse  les  enfants  à  élever,  bien  que  lui 
ôtant  tout  moyen  de  subvenir  par  son  tiavail  manuel  à  sa  seule  sub- 
sistance! 

Déclare  que  l'état  social  donne  ainsi  à  la  femme  le  droit  de  l'avor- 
tement, et  qu'il  y  a,  en  conséquence,  lieu  d'acquitter  toutes  les  accu- 
sées, qui  sont  des  victimes,  et  non  des  coupables. 

Pour  la  Ligue  : 

La  secrétaire  :  Astié  de  Valsayre. 
Les  déléguées  :  Charrière,  Louvet. 

11  est  tout  de  même  d'une  belle  force,  le  sexe  faible,  quand 
il  s'y  met  ! 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Pensée  d'un  boursier  : 

«   Depuis   le  krach  du   Panama,  je  crois  au  fatal 
isthme.  » 

Un  individu  doué  de  plus  de  prétentions  que  de  mé- 
rite disait  l'autre  jour  : 
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«  C'est  étonnant  que  je  sois  si  souvent  invité  par  des 
gens  qui  ne  m'ont  vu  qu'une  fois. 

—  Ce  qui  serait  encore  plus  surprenant,  lui  répondit- 
on,  c'est  qu'on  vous  invitât  après  vous  avoir  vu  plusieurs 
fois.  » 

Entre  voisins  de  table  : 

«  Quelle  est  donc  cette  dame  si  laide  et  si  préten- 
tieuse? 

—  C'est  ma  femme. 

—  Ah!...  après  tout,  nous  avons  le  divorce.  » 

A  table  d'hôte,  un  vieux  monsieur  à  sa  voisine  : 
«  Excusez-moi,  Madame;  je  suis  un  peu  myope.  Est- 
ce  que  j'ai  bien  mangé  de  tout?  » 

Georges  d'Heylli, 

Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


^476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Les  souverains  «  vont  vite  «  en  ce 
moment.  Il  vient  d'en  mourir  deux  en  quelques  semaines. 
Le  roi  Charles  I^^  de  Wurtemberg  a  ouvert  la  marche 
le  6  octobre.  Il  régnait  depuis  1864,  et  était  le  troisième 
souverain  de  son  petit  royaume,  créé  en  1805  par  Napo- 
léon. Il  est  vrai  que  ce  royaume,  qui  ne  compte  pas 
tout  à  fait  2  millions  d'habitants,  n'est  plus  guère  au- 
jourd'hui, comme  la  Saxe  et  la  Bavière  d'ailleurs,  qu'une 
simple  préfecture  de  l'empire  d'Allemagne. 

—  Le  5  décembre  est  mort  à  Paris  l'empereur  Dom 
H  —  1891.  21 


—    322    — 

Pedro  d'Alcantara,  ancien  souverain  du  Brésil.  Il  était 
né  le  2  décembre  1825  et  avait  été  proclamé  empereur 
dès  l'âge  de  six  ans,  le  7  avril  1831.  Il  avait  été  ren- 
versé par  une  révolution  le  15  novembre  1889.  Il  laisse 
une  fille  mariée  au  comte  d'Eu,  fils  du  duc  de  Nemours. 
Dom  Pedro  était  très  connu  en  France,  oii  il  était  venu 
fort  souvent,  et  où  finalement  il  s'était  réfugié.  Membre 
de  l'Académie  des  sciences,  il  en  suivait  toutes  les 
séances  avec  une  grande  assiduité.  Il  entretenait  des  re- 
lations affectueuses,  et  même  intimes,  avec  tous  ses  col- 
lègues. C'était  un  prince  savant  et  philosophe  à  la  fois, 
plus  fait  peut-être  pour  la  science  que  pour  le  trône.  Il 
laissera  chez  nous  un  souvenir  très  sympathique. 

~  Le  musée  du  Luxembourg  vient  de  faire  l'acquisi- 
tion —  moyennant  4,000  francs,  ce  qui  n'est  pas  lourd! 
—  d'un  tableau  du  peintre  américain  James  Mac  Niel 
Whistler.  Ce  tableau  est  un  portrait  de  la  mère  de  l'ar- 
tiste, qui  a  figuré  au  Salon  de  1883,  mais  dont  l'exécu- 
tion remonte  à  une  date  beaucoup  plus  ancienne,  puis- 
qu'il avait  déjà  été  exposé  à  Londres  en  1874.  Se  sou- 
vient-on que  le  premier  tableau  présenté  par  Whistler  au 
Salon,  la  fameuse  Femme  en  blanc,  fut  impitoyablement 
écarté  par  le  jury,  et  que  c'est  à  l'exposition  des  refusés 
qu'il  fallut  aller  la  voir  en  1865. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  le  28  no- 
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vembre,  au  remplacement  de  l'un  de  ses  membres,  le 
regretté  peintre  Élie  Delaunay.  C'est  M.  Jules  Lefebvre, 
l'élégant  auteur  de  la  Vérité,  de  Diane  surprise,  de  Lady 
Godiva,  etc.,  qui  a  été  élu,  au  premier  tour  de  scrutin, 
par  24  voix  sur  55  votants.  Ses  concurrents,  MM.  De- 
taille,  Luc-Olivier  Merson,  Blanc  et  Morot,  n'ont  récolté 
que  quelques  voix.  Jules  Lefebvre  est  né  le  10  mars  1836. 

—  On  a  vendu  par  adjudication,  le  2'è  novembre,  la 
propriété  des  œuvres  littéraires  du  romancier  Champ- 
fleury.  Cette  vente  a  produit  des  résultats  affligeants. 
Elle  comprenait  la  propriété  de  cent  vingt  volumes  envi- 
ron, pour  la  plupart  d'une  lecture  courante,  et  dont  beau- 
coup se  vendent  encore  fréquemment.  Le  tout  a  été 
payé  1,210  francs!  L'acquéreur,  M.  Jean-Bernard,  re- 
cueillera les  intérêts  de  cette  somme  à  au  moins  50  p. 
100,  rien  que  par  les  reproductions  des  journaux. 

—  M.  de  Freycinet,  élu  à  l'Académie  française,  en 
remplacement  d'Emile  Augier,  y  a  été  reçu  en  séance  so- 
lennelle le  jeudi  10  de  ce  mois.  C'est  M.  Gréard  qui 
était  chargé  de  lui  répondre.  Le  ministre  de  la  guerre  n'a 
pas  dissimulé,  dans  son  discours,  que  le  sujet  qu'il  avait 
à  y  traiter,  —  le  théâtre,  —  lui  était  à  peu  près  étranger. 
L'étude  critique  et  laudative  qu'il  a  faite  d'Emile  Augier, 
de  ses  tendances  et  de  son  talent,  n'en  a  pas  moins  été 
très  appréciée  et  applaudie.  M.  Gréard  a  repris  après  lui 
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cette  même  étude,  pour  la  compléter  et  l'agrandir  encore. 
Il  y  a  mêlé  l'éloge  du  nouvel  académicien,  auquel  il  ci 
décerné,  dans  les  meilleurs  termes,  le  traditionnel  dignus 
es  intrare. 

NÉCROLOGIE.  —  27  novembre.  —  Décès  de  Léon  Vigreux, 
professeur  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  né  à 
Rouen  le  15  septembre  1837.  A  l'Exposition  de  1889  il  avait 
été  nommé  chef  du  service  électrique  et  mécanique. 

29.  —  Décès  du  romancier  Léon  Stapleaux,  également 
connu  comme  auteur  dramatique,  né  à  Bruxelles  le  16  octobre 
1831.  Au  théâtre,  il  a  eu  de  brillants  succès;  son  drame 
ri  Joie  (1875)  était  une  œuvre  à  la  fois  des  plus  intéressantes 
et  des  plus  littéraires.  Mais  c'est  surtout  comme  romancier 
qu'il  était  populaire.  Il  laisse  plus  de  soixante  volumes  de  ro- 
mans, souvent  réimprimés.  Par  son  testament,  il  avait  de- 
mandé à  être  incinéré. 

4  décembre.  —  Décès  du  D""  Féréol,  médecin  consultant 
de  la  Comédie-Française,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Il 
était  fds  du  chanteur  Second  (Louis-Auguste),  dit  Féréol,  qui 
a  eu  de  grands  succès  à  l'Opéra-Comique,  petit-fils  du  comé- 
dien Monvel,  et  neveu  de  M'^"  Mars. 

6.  —  M.  Alphand  (Jean-Charles-Adolphe),  le  célèbre  direc- 
teur des  travaux  de  Paris,  est  mort  aujourd'hui.  Il  était  né  à 
Grenoble  le  26  octobre  1817.  C'est  M.  Haussmann,  alors 
qu'il  était  préfet  de  la  Gironde,  au  début  de  l'Empire,  qui  dé- 
couvrit M.  Alphand,  à  ce  moment  simple  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  et  qui  l'amena  à  Paris  avec  lui,  lorsqu'il  fut 
nommé  préfet  de  la  Seine.  Devenu  successivement  ingénieur 
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en  chef  des  travaux  de  la  ville,  directeur  des  jardins  et  pro- 
menades, puis  directeur  des  travaux  de  Paris,  M.  Alphand 
contribua  pour  la  part  la  plus  large  à  la  transformation  que  la 
capitale  a  subie  depuis  trente-cinq  ans.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres œuvres  considérables,  le  remaniement  des  bois  de  Bou- 
logne et  de  Vincennes,  des  Champs-Elysées,  du  parc  Monceau, 
la  création  de  l'avenue  de  l'Impératrice,  aujourd'hui  avenue  du 
Bois -de- Boulogne,  les  parcs  des  Buttes-Chaumont  et  de 
Montsouris,  etc..  Il  a  eu  également  une  situation  prépondé- 
rante dans  l'organisation  des  Expositions  universelles  de  1867 
et  1878,  et  il  fut,  en  quelque  sorte,  le  directeur  et  le  grand 
metteur  en  scène  de  l'incomparable  Exposition  de  1889.  Il  fut 
nommé  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur  à  l'issue  de  cette 
Exposition.  L'année  suivante,  il  fut  élu  membre  libre  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  en  remplacement  du  baron  Haussmann, 
et  il  se  préparait  à  lire,  en  séance  publique,  l'éloge  de  son 
prédécesseur,  lorsque  la  mort  l'est  venu  prendre. 

—  On  annonce  la  mort,  au  Caire,  du  fécond  dessinateur 
Emile  Bayard,  qui  avait  illustré  tant  d'ouvrages  contemporains, 
notamment  des  livres  de  voyages  et  des  romans.  Il  était  décoré 
de  la  Légion  d'honneur,  et  avait  à  peine  cinquante-quatre  ans. 

Théâtres.  —  Le  Théâtre-Libre  nous  a  donné  le  30 
novembre  sa  première  représentation  de  la  saison.  La 
pièce  principale,  en  trois  actes,  était  la  Rançon,  de 
M.  Gaston  Salandri.  Ce  sont  des  scènes  plutôt  qu'une 
pièce  vraiment  construite,  niais  des  scènes  bien  obser- 
vées, bien  écrites,  sur  un  sujet  qui  n'est  peut-être  pas 
fort  nouveau  :  une  fille  mal  élevée  allant  à  la  pêche  d'un 
mari,  le  prenant,  l'épousant,  le  trompant,  et  prenant  en 
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fm  de  compte  un  amant  pour  payer  ses  toilettes.  La  Ran- 
çon a  été,  d'ailleurs,  fort  bien  accueillie  du  public,  et  mé- 
ritait véritablement  de  l'être. 

Le  spectacle  était  complété  par  Un  Beau  Soir,  agréable 
fantaisie  poétique  de  Maurice  Vaucaire,  dans  le  genre 
semi-burlesque  acclimaté  chez  nous  par  Théodore  de 
Banville,  et  FAbbé  Pierre,  tableau  peu  attrayant,  mais 
traité  avec  talent,  d'un  prêtre  amené  à  recevoir  la  confes- 
sion de  sa  mère  qui  a  forniqué.  On  ne  voit  guère  l'inté- 
rêt qu'il  y  a  à  mettre  ces  choses-là  au  théâtre,  et  M.  Mar- 
cel Prévost,  l'auteur  de  l'Abbé  Pierre,  a  assez  de  valeur 
pour  demander  le  succès  à  des  sujets  moins  scanda- 
leux. 

Est-il  utile  de  dire  que  M.  Antoine,  qui,  jouait  dans  les 
trois  pièces,  y  a  été  parfait.  A  côté  de  lui,  M.  Grand, 
surtout  dans  la  Rançon,  s'est  montré  un  excellent  comé- 
dien et  a  obtenu  de  chauds  applaudissements.  M"e  Thé- 
ven,  qui  est  aussi  une  artiste  de  mérite,  devra  s'étudier 
à  ne  pas  tant  bredouiller. 

—  Le  gros  drame  reprend  décidément  faveur;  on 
joue  à  Beaumarchais  les  Orphelines  de  la  charité;  dans 
un  petit  théâtre  de  quartier,  dit  Théâtre  Moncey, 
ce  sont  les  Mystères  de  la  Coiu tille  qui  triomphent,  et, 
aux  Bouffes  du  Nord,  le  Maître  de  forges,  un  quasi- 
drame,  fait  tous  les  soirs  salle  comble.  Au  Château-d'Eau 
on  a  repris,  le  i^"  décembre,  le  Maréchal  ferrant,  drame 
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en  cinq  actes  de  M.  Henri  Demesse,  avec  Taillade  dans 
le  principal  rôle,  et  le  succès  a  été  de  nouveau  très 
grand.  Ce  drame  avait  d'abord  été  représenté  au  Théâtre 
Moncey  et  aux  Bouffes  du  Nord. 

—  Le  4,  l'Ambigu  a  donné  la  première  représentation 
de  V Auberge  des  mariniers^  drame  en  cinq  actes  et  neuf 
tableaux  de  M.  Emile  Moreau,  qui  fut  le  collaborateur  de 
Sardou  pour  Cléopâtre.  Ce  n'est  pas  un  drame  banal, 
coulé  dans  le  moule  ordinaire,  que  cette  Auberge  des  ma- 
riniers, où  il  se  passe  tant  d'événements  émouvants  et 
dramatiques.  H  contient  des  scènes  originales  et  neuves, 
et  il  est  écrit  avec  plus  de  soin  et  de  souci  littéraire  que 
les  auteurs  de  ces  grandes  machines  n'ont  l'habitude 
de  le  faire.  Il  est,  en  outre,  joué  d'une  façon  remarquable 
par  Mmes  Tessandiev,  Lody,  et  MM.  Pouctal,  Lérand  et 
Gravier,  et  il  est  mis  en  scène  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence et  de  goût.  Le  succès  du  premier  soir  a  été  des 
plus  vifs,  et  il  est  à  espérer  qu'il  sera  durable  et  fruc- 
tueux. 

—  Le  !o  décembre,  début  à  l'Opéra,  dans  la  Favo- 
rite, de  M'"e  Deschamps-Jéhin,  l'ancien  contralto  de 
rOpéra-Comique.  Cette  remarquable  artiste  s'est  imposée 
du  premier  coup  au  public  de  l'Opéra  par  la  beauté  et  la 
puissance  de  sa  voix,  et  elle  a  été  rappelée  deux  fois 
dans  la  soirée.  On  jouait  la  Favorite  pour  la  620^  fois. 


—  328  — 

—  Le  même  soir,  à  la  Comédie-Française,  reprise  de 
la  Ciguë,  comédie  en  deux  actes,  en  vers,  et  Tune  des 
premières  pièces  d'Emile  Augier.  Elle  a  été  créée  à 
rodéon  en  1844.  M^e  Reichenberg  et  MM.  De  Féraudy, 
Leloir  et  Albert  Lambert,  interprètent  avec  talent  cette 
fantaisie  antique,  qui  n'est  qu'une  oeuvre  de  début,  et  qui 
aujourd'hui  n'offre  plus  guère  d'intérêt  qu'à  ce  seul  point 
de  vue. 

—  Un  théâtre  dont  nous  n'aurons  pas  eu  beaucoup  à 
parler  cette  année  est  celui  des  Bouffes-Parisiens,  où 
Miss  Helyett  continue  à  dérouler  son  interminable  succès. 
La  pièce  arrive  aujourd'hui  à  sa  450^  représentation,  et 
il  n'est  nullement  question  d'en  monter  une  nouvelle.  Les 
optimistes  pensent  qu'elle  pourra  encore  terminer  la  sai- 
son théâtrale.  Quoi  qu'il  en  advienne,  une  telle  série 
ininterrompue  de  représentations  est  sans  exemple  et  mé- 
rite une  mention  spéciale  dans  l'histoire  anecdotique  du 
théâtre. 

Concerts.  —  Le  concert  du  Châtelet  du  6  décembre 
a  été  particulièrement  intéressant  :  programme  bien 
choisi,  composé  de  morceaux  de  longueur  raisonnable, 
et  pouvant  être  écouté  sans  fatigue.  Le  morceau  princi- 
pal était  la  Symphonie  en  la  de  Beethoven,  l'une  de  ses 
œuvres  les  plus  vives  et  les  plus  agréables.  Les  jolis  airs 
de    ballet  à'Ascanio,   de   Saint-Saëns,   ont   obtenu  leur 
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succès  ordinaire.  Très  fine  et  très  distinguée  aussi  la  sé- 
rénade de  M.  Pierné  tirée  du  Collier  de  saphirs.  M.  Del- 
mas,  de  l'Opéra,  a  obtenu  un  très  joli  succès  dans  deux 
morceaux  de  Reyer  :  un  air  d'Ërostrate  et  une  scène  ly- 
rique, l'Homme,  que  M.  Colonne  faisait  exécuter  pour  la 
première  fois. 

Varia.  —  Le  Prince  Napoléon  en  Crimée.  —  On  en  a 
fini  depuis  longtemps  avec  la  légende  de  la  prétendue 
couardise  du  prince  Napoléon,  qui  était  plutôt  un  casse- 
cou  qu'un  poltron.  C'est  bien  réellement  la  maladie  qui 
l'obligea  à  céder  son  commandement  au  général  de  Monet 
après  la  bataille  d'Inkermann.  Voici  l'ordre  qu'à  cette 
occasion  il  adressa  à  sa  division  : 

Soldats,  la  maladie  me  sépare  momentanément  de  vous.  Ma 
santé,  épuisée  par  la  longue  et  glorieuse  campagne  que  nous 
faisons  depuis  sept  mois,  me  force  à  un  repos  de  quelques 
jours.  Mon  cœur  et  mon  esprit  restent  avec  vous,  mes  braves 
frères  d'armes,  que  je  suis  fier  d'avoir  commandés.  La  troi- 
sième division,  exemple  de  courage,  de  dévouement,  d'éner- 
gie, sera,  pendant  ma  douloureuse  absence,  ce  qu'elle  a  été  à 
l'Aima.  Elle  continuera,  j'en  suis  certain,  de  bien  mériter  de 
la  France,  de  l'Empereur  et  du  général  en  chef.    NAPOLÉON. 

Nous  avons  trouvé  cet  ordre  dans  un  journal  de  la 
campagne  de  Crimée  que  publie  la  Revue  rétrospective. 
Ce  même  journal  nous  donne  aussi  le  portrait  suivant  du 
prince  Napoléon  : 


-  33o  — 

«  Le  prince  Napoléon,  présomptueux  personnage,  de 
grande  valeur  comme  savoir,  se  tenant  très  bien  au  feu, 
faisait  vite  oublier  ses  qualités  par  un  caractère  entier  et 
tout  à  fait  personnel  :  il  n'admettait  aucun  conseil  et  prê- 
chait le  républicanisme  avec  exagération,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  de  réclamer  les  égards  dus  au  rang  qu'il  oc- 
cupait; parlait  de  l'égalité,  mais  voulait  qu'on  l'appelât 
Monseigneur  et  Mon  prince;  prônait  les  droits  de  l'homme, 
mais  exigeait  qu'on  ne  l'abordât  que  courbé  en  deux.  En 
résumé,  on  reconnaissait  sa  grande  capacité,  la  sûreté  et 
la  puissance  de  son  commandement,  qui  manquait  ce- 
pendant de  calme.  Brutal  avec  presque  tout  le  monde, 
mais  disant  presque  toujours  la  vérité,  il  avait  bon  cœur 
et  prenait  part  aux  souffrances  des  blessés,  qu'il  visitait 
de  temps  à  autre.  Ce  contraste  surprenait  le  troupier, 
mais  ne  l'attirait  pas.  On  l'appréhendait  beaucoup  plus 
qu'on  ne  l'aimait.  Il  criait  très  fort  dans  les  conseils  et 
tenait  à  faire  dominer  ses  idées.  Ajoutons  que,  si  on  l'a- 
vait écouté  dès  le  début,  nous  n'aurions  pas  eu  Inker- 
mann,  et  que,  si  nous  n'avions  pas  encore  pénétré  dans 
Sébastopol,  nous  serions  bien  près  d'y  entrer,  car  il  a 
soutenu  jusqu'à  la  fin  que  nous  ne  devions  pas  quitter  le 
nord  de  hi  ville,  ni  nous  étendre  plus  loin  que  Balaklava.  « 


Les  Poètes  nouveaux.  —  Nous  avons  cité  récemment 
quelques  extraits  d'œuvres  de  poètes  nouveaux  et  incon- 
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nus.  Nous  ajouterons  à  la  liste  le  nom  de  M.  Ary  Renan, 
le  fils  de  l'illustre  écrivain,  et  qui  n'était  guère  jusqu'à  ce 
jour  connu  que  comme  peintre,  témoin  son  exposition 
au  dernier  Salon  du  Champ  de  Mars.  Voici  de  lui  deux 
sonnets  inspirés  par  un  séjour  en  Bretagne,  ce  légen- 
daire et  poétique  pays  dont  la  famille  Renan  est  origi- 
naire. 

I 

A    LA  DOUCE    LUNE 

Lorsque  le  crépuscule  étend  son  voile  noir 
Sur  le  jardin  des  cœurs  oià  les  fleurs  sont  pâmées, 
Les  pauvres  fleurs  d'amour  tendent,  pour  être  aimées, 
La  chair  de  leurs  corolles  aux  caresses  du  soir. 

Viens,  beau  disque  d'argent,  impassible  miroir! 
Emplis  les  horizons  de  bleuâtres  fumées, 
Sur  le  rideau  nacré  des  paupières  fermées 
Versant  l'oubli,  l'extase  et  l'immortel  espoir; 

L'oubli  des  bruits  du  monde  et  des  volontés  vaines, 

L'extase  du  silence  et  des  langueurs  sereines, 

L'espoir  des  nuits  sans  nombre  et  d'un  néant  sans  corps. 

Ravis  nos  âmes  sœurs,  comme  en  apothéose, 

Dans  la  paix  d'un  sommeil  sans  crainte  et  sans  remords, 

Et  fais  de  nos  deux  cœurs  une  immuable  chose. 

II 

A    UN    BARDE 

Barde  breton  qui  vas,  cherchant  partout  les  dieux, 
N'as-tu  pas  rencontré,  dis-moi,  la  belle  Urgande, 
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Ou  les  vieux  saints  venus  à  la  voile,  d'Irlande, 
Dans  une  auge  de  pierre,  en  péril  des  flots  bleus? 

N'as-tu  pas  découvert,  dans  quelque  Brocéliande, 
Le  manteau  de  Merlin,  assez  grand  pour  nous  deux? 
N'as-tu  pas  recueilli,  comme  un  tendre  amoureux, 
Des  cheveux  de  Viviane  accrochés  dans  la  lande? 

As-tu  trouvé  la  table  où  s'est  assis  Arthur, 

Aux  vieux  temps  que  les  preux,  ivres  d'hydromel  pur. 

Chantèrent  les  bardits,  couronnés  d'aubépine? 

Ou,  quand  tu  te  sens  las,  à  l'approche  du  soir, 
Pour  étancher  la  soif  as-tu,  sous  le  bois  noir, 
Bu  dans  l'urne  enchantée  où  buvait  Mélusine? 

Pantagruélismc.  —  Nous  avons  déjà  parlé  du  volume 
que  M.  Ernest  Lavisse  a  consacré  à  la  Jeunesse  du  grand 
Frédéric.  Nous  trouvons  encore  dans  cette  intéressante 
étude  historique  la  relation  d'un  festin,  offert  par  le  roi 
de  Pologne  au  roi  de  Prusse  Frédéric  II,  qui  dépasse 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire  dans  le  genre,  aussi  bien  par  la 
qualité  extraordinaire  des  mets  servis  que  par  le  nombre 
véritablement  gigantesque  des  convives.  C'est  le  necplus 
ultra  du  pantagruélisme  que  nous  retrace  le  tableau  si 
vivant  et  si  curieux  de  cette  «  ripaille  immense  ». 

«  Trente  mille  hommes  mangèrent  et  burent  sur  deux 
lignes  de  tables,  à  l'extrémité  de  chacune  desquelles 
était  un  trophée  composé  de  la  tête  d'un  bœuf  dont  la 
peau  recouvrait  comme  une  draperie  les  quartiers  rôtis  de 


ranimai.  Entre  les  deux  rangées  chevauchèrent  les  Majes- 
tés de  Prusse  et  de  Pologne  et  leurs  deux  fils,  salués 
par  les  vivats  et  les  bonnets  jetés  en  l'air.  Puis  les  deux 
rois  et  les  deux  princes  allèrent  prendre  place  à  une  table 
d'où  ils  dominaient  cette  ripaille  immense.  Au  dessert 
des  Majestés  apparut  la  merveille  de  la  journée.  Une 
tente,  gardée  par  des  cadets,  laissa  tomber  ses  toiles,  et 
Ton  aperçut  un  gâteau  long  de  quatorze  aunes,  large  de 
six,  qui  avait  absorbé  six  cents  œufs,  trois  tonnes  de 
Jait,  une  tonne  de  beurre,  etc.,  etc.  Sur  un  signal  donné 
par  le  grand  architecte  de  Sa  Majesté  polonaise,  un  char- 
pentier, armé  d'un  couteau  gigantesque  dont  il  portait  le 
manche  sur  son  épaule,  pratiqua  des  entailles  dans  les 
flancs  du  monstre, 

«  La  distribution  des  gâteaux  aux  tables  des  princes 
et  des  hôtes  de  distinction  acheva  le  festin.  Alors,  les 
•colonels  et  les  officiers  de  chaque  régiment,  précédés  de 
.leur  musique,  épée  nue,  défilent  devant  les  deux  Majes- 
tés et  les  deux  Altesses.  Chaque  groupe  s'arrête  devant 
la  table  ;  à  chaque  groupe  les  rois  portent  une  santé,  en 
vidant  un  verre  de  vin  (après  tant  d'autres).  Les  officiers 
ont  aussi  des  verres,  qu'ils  jettent  en  l'air  après  avoir  bu. 
Soixante  pièces  de  grosse  artillerie  accompagnaient  les 
toasts.  C'était  une  fantaisie  étrange  et  colossale,  une 
débauche  de  royauté  en  liesse.  » 

Nos  amis  les  ennemis.  —  A  peine  Napoléon  I"  eut-il 
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battu  les  Russes  qu'il  éprouva  le  besoin  de  s'en  faire  des 
alliés.  Aussi  ne  voulut-il  pas  que  la  colonne  Vendôme  por- 
tât les  traces  de  leur  défaite.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  su- 
jet dans  un  ouvrage  manuscrit  qu'a  laissé  l'architecte 
Launay,  et  que  vient  de  mentionner  le  journal  la  Curio- 
sité universelle  : 

«  Napoléon,  recherchant  l'alliance  de  la  Russie,  donna 
par  politique  l'ordre  d'effacer  des  bas-reliefs  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  les  triomphes  de  l'armée  française  sur 
les  Russes  réunis  aux  Autrichiens.  Nous  trouvâmes  que 
cet  ordre  pourrait  par  suite  diminuer  la  gloire  de  l'armée  : 
car  les  antiquaires  à  venir,  ne  voyant  sur  la  colonne  que 
les  dépouilles  enlevées  à  l'Autriche,  en  concluraient 
qu'elle  seule  avait  été  vaincue.  Nous  prîmes  la  résolution 
de  consigner  ce  fait,  qui  aura  sans  doute  échappé  jusqu'à 
ce  jour  aux  divers  historiens  qui  ont  parlé  de  la  colonne 
et  de  la  glorieuse  campagne  de  1 80  $ .  Et,  afin  d'en  établir 
une  preuve  incontestable,  nous  conservâmes  au  dedans 
des  grands  bas-reliefs  de  la  colonne  les  marques  du 
triomphe  des  Français  sur  les  armées  russe  et  autri- 
chienne réunies.  S'il  était  possible  de  voir  le  revers  de  ces 
bas-reliefs,  on  y  trouverait  les  chiffres  de  ces  deux  puis- 
sances accolés  comme  ils  l'étaient  dans  les  bas-relief 
avant  l'ordre  qui  nous  fut  transmis.  » 

Les  Mots  de  l'empereur  Guillaume.  —  Le  souverain  al- 
lemand n'est  pas  dans  le  mouvement.  Il  sème  sur  son 
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passage  des  mots  à  la  Louis  XIV  qui  ne  sont  plus  guère 
de  saison. 

Quelques  jours  avant  la  disgrâce  de  Bismarck,  il  disait 
à  la  Diète  provinciale  de  Brandebourg  :  «  Je  briserai 
comme  verre  ceux  qui  me  feront  opposition.  » 

Plus  tard,  il  ordonnait  à  la  même  assemblée  de  «  sui- 
vre son  margrave  partout  oîi  il  irait  ». 

Sur  son  portrait,  offert  à  M.  de  Gossier,  il  a  jugé  à 
propos  d'inscrire  le  fameux  Sic  volo,  sic  juheo. 

Autre  propos  à  la  Diète  rhénane  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
maître  dans  le  pays,  et  ce  maître,  c'est  moi.  » 

Puis,  sur  le  gedenkbuch  de  Munich,  cette  autre  inscrip- 
tion :  Suprema  lex  régis  voluntas. 

Tout  cela  sera-t-il  longtemps  du  goût  de  son  peuple? 
En  attendant,  les  Berlinois  viennent  de  faire  au  disgracié 
Bismarck  une  ovation  qui  ne  témoigne  pas  d'une  grande 
condescendance  pour  les  volontés  de  leur  souverain. 

Ce  que  coûte  ï Alsace-Lorraine.  —  L'Europe  est  actuel- 
lement sur  un  pied  de  guerre  dont  les  dépenses  paraissent 
devoir  mener  un  jour  les  États  à  la  faillite.  La  principale 
raison  de  cette  situation  est  la  possession  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine  par  l'Allemagne. 

Aussi  a-t-on  agité  sérieusement  la  question  du  rachat 
de  ces  deux  provinces  à  prix  d'argent.  A  ce  propos,  le 
National  a  donné  l'état  financier  de  l'Europe.  Voici  d'a- 
bord la  dette  de  chaque  État  :  , 
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France.  .  . 
Russie  .  .  . 
Angleterre.. 
Italie.  .  .  , 
Autriche- 
Hongrie.  . 


Intérêts  et 
Capital  amortissements 

31.000.000.000       1.336.000.000 

18.028.000.000       1.038.000.000 

17.829.000.000  737.000.000 

1 1 .1 3  i.ooo.ooo         532.000.000 


9.288.000.000 
8.954.000.000 


Allemagne. 

Les  quinze 
autres  États 
de  l'Europe.     20.882.000.000 


389.000.000 
377:000.000 


934.000.000 


Total....     I  17. 1  I  2.000.000     5.343.000.000 


Voici  maintenant  les  d 
Russie.   . 
France.  . 
Angleterre 
Italie.  .   . 
Allemagne 
Autriche  . 
Turquie  . 
Espagne . 

Les  quinze  autres 
États  de  l'Europe 

Total.  .  . 


fférents  budgets  militaires 
982  millions  par  an 

859        «  « 

740        »  » 
539 
542 
342 

200        »  » 

200        »  » 

324 


» 
» 


4.728  millions  par  an. 
En  résumé,  l'Europe  a  une  dette  de  plus  de  1 17  mil 


-337- 

Hards;  elle  paye  presque  5  milliards  et  demi  de  rente  et 
plus  de  4  milliards  et  demi  pour  la  guerre,  soit  plus  de 
dix  milliards  par  an. 

Petits  faits.  —  ^1  L'Oncle  banquier.  —  Un  de  nos 
confrères  vient  de  découvrir  l'origine  de  cette  phrase  tant  de 
fois  répétée  :  «  Un  oncle  est  un  banquier  donné  par  la  na- 
ture. »  Elle  a  été  exprimée  en  d'autres  termes  par  le  fameux 
Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  qui  a  dit  : 
«  L'oncle  est  octroyé  par  nature  thrésorier  à  nepveu.  » 

^  Le  Chapitre  des  chapeaux.  —  Nous  ne  faisons  pas  ici  allu- 
sion au  chapitre  des  chapeaux,  d'Aristote,  dont  nous  parle  Mo- 
lière, quoiqu'il  s'agisse  d'une  question  de  théâtre.  Depuis  long- 
temps les  dames  réclament  leur  admission  à  l'orchestre  dans  les 
trois  grands  théâtres  oià  elles  en  sont  exclues.  Une  des  raisons 
qu'on  a  données  pour  maintenir  cette  exclusion  a  été  la  dimension 
de  leurs  chapeaux,  qui  cachent  la  scène  aux  spectateurs,  et  il  faut 
convenir  qu'ils  ont  atteint  un  développement  bien  fait  pour 
rendre  les  directeurs  inflexibles  sur  ce  chapitre.  M.  Carvalho 
a  pourtant  cédé,  et  les  dames  vont  être  admises  à  l'orchestre 
de  rOpéra-Comique.  L'Opéra  et  la  Comédie-Française  voni- 
ils  en  faire  autant  i  On  pourrait  tout  concilier  en  laissant  les 
dames  aller  partout  à  l'orchestre,  à  la  condition  de  déposer  leurs 
chapeaux  au  vestiaire. 

^  Boulanger  au  Mont-de-piété.  —  La  popularité  du  gé- 
néral Boulanger  avait  donné  naissance  à  un  nombre  incalcu- 
lable de  bustes  et  de  médaillons.  Voilà  ces  œuvres  d'art 
quelque  peu  démodées,  et  il  parait  que  la  plupart  d'entre 
elles,  celles  qui  sont  en  bronze,  ont  pris  le  chemin  du  Mont- 
de-piété.  Sur  le  buste  modelé  par  le  sculpteur  Croisy,  l'admi- 

22 
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nistration  prête  15  francs;  mais  le  médaillon  n'est  coté  qu'à 
3  francs.  Le  seul  bureau  de  la  rue  Capron  a  reçu  cinq  bustes 
et  quinze  médaillons. 

5f  Plus  fort  qu'Antoine.  —  Que  M.  Antoine  se  voile  la 
face  :  le  voilà  dépassé  par  ses  concurrents  de  Chicago,  oij  l'on 
joue  un  drame,  le  Millionnaire,  dont  la  mise  en  scène  est 
poussée  jusqu'aux  dernières  limites  du  réel.  Dans  un  tableau  re- 
présentant une  rue  de  New-York  le  matin,  des  balayeurs 
poussent  dans  des  ruisseaux  de  la  vraie  boue,  tandis  que  des 
voitures  passent  pour  enlever  de  vraies  ordures.  Si  avec  cela 
les  spectateurs  rentrent  chez  eux  éclaboussés,  ils  doivent  se 
trouver  au  comble  de  la  joie. 

^  Le  Langage  mime'.  —  Puisque  nous  en  sommes  sur  le 
théâtre  réaliste,  disons  un  mot  de  celui  que  vient  de  fonder 
M.  de  Chirac.  Non  découragé  par  l'insuccès  un  peu  scanda- 
leux de  sa  première  tentative,  il  avait  résolu  de  changer  doré- 
navant les  sujets  de  ses  pièces,  le  réel  ne  consistant  pas  uni- 
quement dans  l'ordurier.  On  ne  pouvait  que  l'approuver. 
Aujourd'hui  il  nous  annonce  pour  le  22  une  nouvelle  repré- 
sentation, dont  il  donne  le  programme,  et  au  sujet  de  laquelle 
il  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  Gueux  et  PAvoriement  donneront  lieu  à  l'application 
de  notre  nouvelle  doctrine  réaliste  du  langage  mimé  alternant 
avec  la  parole.  Nous  sommes  parvenus  à  écarter  des  difficultés 
telles  que,  durant  ^  une  scène  de  possession  »  entre  le  gueux 
et  la  fille  d'un  forestier,  «  le  rideau  demeurera  levé  ». 

Diable!  M.  de  Chirac  a-t-il  autant  que  cela  mitigé  son 
théâtre  réaliste?  Enfin,  nous  verrons. 

^  Une  Présentation.  —  Les  journaux  ont,  ces  jours  der- 
niers, reproduit  sérieusement  la  note  suivante  : 

«  Le  ministre  de  l'instruction  publique  assistait,  hier  soir, 
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à  la  Comédie-Française,  à  la  représentation  de  la  Mègcre  ap- 
privoisée. Dans  un  entr'acte,  M.  Coquelin  lui  a  présenté 
M.  Paul  Delair,  que  M.  Bourgeois  a  chaudement  félicité  pour 
son  beau  succès.  » 

En  cette  fin  de  siècle,  il  parait  que  ce  sont  les  comédiens 
qui  protègent  les  auteurs.  On  ne  dit  pas  si,  à  son  tour,  M.  Bour- 
geois a  présenté  quelqu'un  à  M.  Coquelin. 

^  Le  Règne  du  vitriol.  —  Il  était  devenu  d'usage  assez 
courant  de  jeter  du  vitriol  à  la  figure  des  personnes  dont  on 
avait  à  se  plaindre.  Cet  usage  s'étend  aujourd'hui,  mais  dans 
un  sens  moins  funeste.  D'aimables  individus  s'amusent  depuis 
quelque  temps  à  jeter  du  vitriol  sur  les  robes  des  dames,  rien 
que  pour  le  plaisir  de  gâter  leurs  toilettes.  Si  nous  sommes  le 
peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre,  il  faut  convenir  que  nous 
avons  parfois  des  absences. 

^  Le  Jeu  de  l'accident.  —  On  vend  actuellement  aux  ma- 
gasins du  Louvre,  parmi  les  jouets  de  chemins  de  fer,  des 
«  accidents  de  Saint-Mandé  ».  M.  Barros,  ministre  du  com- 
merce à  Budapest,  a  voulu,  lui  aussi,  jouer  à  l'accident  :  il  a 
fait  dernièrement  télégraphier  au  chef  de  gare  de  Budapest,  par 
celui  d'Isaszegh,  qu'un  terrible  accident  venait  d'arriver,  et  qu'on 
eût  à  envoyer  un  train  spécial.  Le  train  partit  aussitôt,  emmenant 
une  compagnie  de  soldats,  et  ce  n'est  qu'en  arrivant  qu'on  sut 
que  ce  n'était  qu'une  comédie  d'accident.  A  l'arrivée,  les  sol- 
dats se  transformèrent  en  morts  et  en  blessés;  on  enleva  les  uns 
et  on  pansa  les  autres,  ce  qui  fut  fait  en  trois  quarts  d'heure.  L'ex- 
périence avait  réussi,  et  le  ministre  était  conte/it.  La  dépêche 
d'Isaszegh  était  arrivée  à  Budapest,  situé  à  35  kilomètres  de 
cette  station,  à  2  heures  10,  et  le  train  rentrait  en  gare  de  Bu- 
dapest à  5  heures;  le  tout  n'avait  demandé  que  2  heures  et 
50  minutes. 
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LES   MOTS   DE  LA   QUINZAINE 

Un  Marseillais  se  vante  d'avoir  apprivoisé  un  poisson 
qui  le  suit  partout  comme  un  petit  chien. 

«   Passe  encore  quand  il  tombe  de  l'eau,  lui  dit-on 
niais  par  un  temps  sec  ? 

—  Té  !  j'emporte  le  bocal,  pardi!  » 


Dans  un  ménage  où  le  torchon  brûle. 

«  Au  moins,  dit  madame,  j'ai  les  qualités  de  mes 
défauts. 

—  Eh  bien,  ma  chère,  je  ne  vous  savais  pas  tant  de 
qualités.  » 


Un  capitaine  charge  un  de  ses  caporaux  d'apprendre  à 
lire  aux  illettrés  de  sa  compagnie. 

«  Mais,  mon  capitaine,  répond-il,  la  compagnie  n'a 
pas  un  seul  illettré. 

—  Eh  bien,  formez-en.  » 


Entre  époux. 

((  Mon  ami,  dit-elle,  jure-moi,  si  je  meurs  avant  toi, 
de  ne  pas  te  remarier. 

—  Sois  tranquille  :  j'ai  déjà  une  belle-mère,  je  ne 
liens  pas  à  en  avoir  deux.  » 
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VARIETES 


Nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  '  de  1^"""=  Marbouty, 
née  Pétiniaud  de  Lacoste,  et  connue  en  littérature  sous  le 
pseudonyme  de  Claire  Brunne,  ou  Claire  Brune,  car  nous 
avons  vu  ce  nom  écrit  avec  ces  deux  orthographes  sur  des 
écrits  émanés  de  cette  dame  publiciste.  Un  des  lecteurs  de 
notre  Gazette,  M.  G.  Catel,  a  trouvé  sur  les  quais,  dans  les 
boîtes  des  étalagistes,  un  cahier  manuscrit  contenant  le  journal 
des  impressions  de  Claire  Brune  depuis  1838  jusques  et  y  com- 
pris 1840,  et  il  veut  bien  nous  le  communiquer. 

Nous  avons  extrait  de  ce  cahier  quelques  portraits  de  per- 
sonnages célèbres  de  l'époque.  Le  principal  mérite  de  ces  por- 
traits est  qu'ils  ont  été  peints  de  visu  et  pris  sur  le  vif. 

H.    DE    BALZAC 

J'ai  rencontré  Balzac  au  boulevard  italien.  Il  était  à 
Paris  pour  une  affaire  avec  ses  libraires.  Il  espérait  la 
mener  à  bien;  il  s'est  trompé,  je  l'ai  su  depuis  de  lui- 
même.  «  J'ai  demain,  à  Ville-d'Avray,  cinq  personnes 
qui  viennent  déjeuner  chez  moi  pour  terminer  cette  affaire, 
me  dit-il;  je  n'ai  pas  une  obole,  pas  même  un  sol  pour 
aller  dîner  aujourd'hui,  et  il  est  cinq  heures.  »  —  Je  lui 
ouvris  ma  bourse,  et,  y  puisant  10  francs,  je  les  lui  remis. 

I.  Année  1S83,  n's  des  15  juillet  et  31  août. 
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Je  ne  l'ai  pourtant  pas  gâté  sous  ce  rapport  (!!!).  Je  l'ai 
souvent  entendu  parler  de  ces  détresses  absolues  sans 
rien  lui  offrir.  Ce  jour-là  je  cédai,  ou  plutôt  je  fis  céder 
le  principe  de  ne  jamais  m'avancerd^'argent  avec  lui,  de- 
vant la  peine  que  j'éprouvais  de  son  dénûment,  dénûment 
d'autant  plus  frappant  que,  nous  trouvant  à  l'endroit  du 
boulevard  le  plus  habité  de  Paris,  il  était  regardé  par 
tout  le  monde.  Sa  célébrité  en  fait  une  chose  curieuse. 
Cette  curiosité  me  devenait  difficile  à  supporter  :  je  quit- 
tai son  bras.  «  Vous  n'osez  pas  me  l'avouer,  me  dit-il,  je 
suis  trop  mal  mis.  —  Il  y  a  des  gens  qui  peuvent  se 
passer  d'habit  :  je  n'ai  pas  vu  le  vôtre;  mais  être  en  vue 
à  ce  point  me  gêne.  «  —  Je  le  quittai,  —  Trois  jours 
après,  son  affaire  était  manquée;  il  vint  chez  moi  fort 
triste,  me  parla  de  nouveaux  projets.  C'est  ainsi  qu'il  se 
relève  sans  cesse  et  retombe  toujours  :  ses  espérances 
prennent  la  proportion  de  ses  rêves  et  se  brisent  à  la  réa- 
lité. C'est  l'histoire  de  tous  les  êtres  d'imagination. 

LAMENNAIS 

L'abbé  de  Lamennais,  cet  homme  si  éloquent,  si  pro- 
fond, si  inspiré  parfois,  je  l'ai  rencontré  l'autre  jour  chez 
Mme  de  Marliani.  J'ai  passé  la  soirée  avec  lui.  Il  est  petit, 
maigre,  vieux  avant  l'âge,  mais  sa  figure  sillonnée  de 
rides  est  mêlée  d'expressions  différentes  les  unes  des 
autres  :  la  finesse,  l'esprit,  la  réflexion,  la  souffrance  et 
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l'ironie,  s'y  font  lire.  Son  regard  est  passionné,  mais  sans 
aucune  tendresse;  il  est  ardent  et  profond.  J'ai  remarqué 
que  les  principales  rides  de  son  front  forment  une  croix 
bien  creuse  et  très  marquée.  Sa  bouche  n'est  point  rail- 
leuse, sa  physionomie  exprime  la  bonté. 

Les  souffrances  de  la  partie  pauvre  et  ouvrière  de  la 
nation  l'occupent  :  détruire  le  mal  est  son  dada;  il  vou- 
drait trouver,  semer  ou  développer  cette  charité  néces- 
saire au  progrès  humain.  Pauvre  homme!  La  passion 
qu'il  y  met,  ou  plutôt  que  la  controverse  injuste  et  cruelle 
qu'on  lui  fait  subir  allume  en  lui,  brûle  son  âme.  Le  feu 
éclatant  de  ses  yeux,  leur  cercle  presque  arrondi,  son 
sourcil  crispé,  annoncent  la  lutte  et  l'irritation.  Et  cepen- 
dant cet  homme  est  doux  et  bon...  Mais  les  puissances 
du  jour,  les  chrétiens,  qui  se  targuent  d'indulgence,  ont 
visé  sur  lui  tous  leurs  coups  :  seul  contre  tous,  il  soutient 
le  combat. 

Mlle   LENORMAND 

Mlle  Lenormand,  que  j'ai  été  voir  aujourd'hui,  4  sep- 
tembre 1839,  est  vieille  de  près  de  quatre-vingts  ans; 
elle  est  grêlée,  grosse,  petite  et  ronde.  Ses  yeux  sont 
malades,  mais  brillants  et  enfouis  comme  ceux  d'un  chat; 
sa  bouche  est  grande  et  sans  dents;  elle  ressemble  assez 
aux  fleurs  appelées  yeux  de  chat.  Il  y  avait  peu  de  monde 
chez  elle.  Son  ameublement  est  surchargé  d'objets  dés- 
assortis, comme  chez  les  charlatans  et  les  arracheurs  de 
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dents.  Elle  avait  sur  elle  un  bout  de  velours  noir  comme 
en  portent  les  procureurs  du  roi,  une  robe  d'indienne 
foncée;  devant  elle  un  large  guéridon  couvert  de  jeux  de 
cartes  de  diverses  formes. 

MEYERBEER 

Meyerbeer  a  quarante-cinq  ans  :  il  est  petit,  brun 
comme  un  Espagnol  ;  il  a  l'air  italien  ;  sa  figure  est  longue, 
ses  cheveux  sont  noirs,  il  se  les  met  en  papillottes  chaque 
soir,  assure-t-on;  il  paraît  assez  prétentieux;  son  œil 
est  allumé  et  profond  :  c'est  le  seul  trait  qui  liévèle  sa  na- 
ture supérieure;  il  danse  en  marchant,  s'exprime  fort 
bien,  ne  fait  pas  de  phrases,  dit  juste  et  simplement,  mais 
succinctement,  tout  ce  qu'il  dit.  A  la  première  visite  que  je 
lui  fis,  il  me  fut  impossible  de  me  fixer  sur  l'accueil  que 
j'en  reçus.  Je  lui  trouvais  à  la  fois  de  l'empressement  et 
de  l'indifférence,  du  sans-gêne  et  de  l'obligeance,  de  la 
bonté  et  de  la  sécheresse;  il  doit  avoir  au  cœur  une  pas- 
sion étroite  qui  gêne  tout  ce  que  la  nature  lui  a  donné  de 
grand  et  de  noble  ;  il  n'est  pas  faux,  mais  on  n'oserait  pas 
se  fier  à  lui:  il  tient  plus  de  l'Italien  que  de  l'Allemand. 

Mlle    RACHEL 

Une  nouvelle  actrice  tragique,  MH^  Rachel,  a  été  lan- 
cée devant  le  public,  auquel  elle  répète,  chaque  soir,  le 
grand  répertoire  de  Racine  et  de  Corneille,  assez  oublié 
pour  qu'on  vienne  l'écouter  avec  enthousiasme.  Cette 
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M'ie  Rachel  est  une  enfant  abandonnée,  malheureuse, 
que  la  souffrance  a  développée,  dit-on.  Recueillie  comme 
chanteuse  par  la  charité  de  Choron,  elle  se  trouva,  à  la 
mort  de  ce  dernier^  dans  une  grande  détresse.  Mais  son 
âme  se  révéla  dans  son  talent  si  naturel;  sa  voix  lui  ser- 
vit à  déclamer  des  vers  qu'elle  savait  à  peine  lire,  et  dont 
son  génie  naissant  lui  apprit  la  valeur.  Dédaignée  sur  un 
petit  théâtre,  elle  allait  échouer  sans  doute,  quand  le 
hasard,  sa  destinée,  beaucoup  plus  encore  que  la  justice, 
l'ont  fait  admettre  à  la  Comédie-Française. 

Rachel  a  dix-sept  ans.  Son  histoire  est  romanesque^ 
son  talent  imparfait.  On  poétise  son  histoire,  on  intéresse 
le  public  à  sa  jeunesse,  on  exalte  son  talent;  ses  défauts 
deviennent  comme  un  genre  nouveau,  une  découverte 
dans  l'art,  et  chaque  jour  vingt  journaux  expliquent  à 
leurs  lecteurs  comment  M"e  Rachel  est  admirable.  Le 
public,  toujours  empressé  à  la  recherche  du  talent,  ac- 
court, se  presse,  étudie,  regarde,  interroge,  doute... 
mais  le  bruit  des  louanges  va  grossissant,  la  foule  suit  la 
foule ,  le  théâtre  est  envahi  :  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut 
pour  établir  une  vogue.  Deux  cent  mille  Parisiens  ont 
relu  Corneille  et  Racine  ;  on  a  fait  la  fortune  d'une  pauvre 
fille,  d'une  enfant  malheureuse;  on  en  a  fait  presque  une 
reine...  et  la  royauté  est  populaire  à  notre  époque. 

REBOUL 

Reboul  est  gros,  noir,  brun,  musculaire,  grossier  de 
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stature.  Son  regard  énergique,  ses  moyens,  sont  alimen- 
tés par  sa  force  physique,  qui  semble  fort  riche;  il  n'est 
ni  aisé  ni  embarrassé,  et  plus  lourd  que  gauche.  Je  lui 
ai  entendu  répondre  à  la  demande  : 

«  Qu'est-ce  que  le  bonheur? 

—  C'est  l'amour  réalisé.  » 

Ce  gros  homme  comprenant  l'amour  et  en  parlant 
ainsi  m'a  fait  un  singulier  effet.  J'ai  cru  à  l'amour 
humain  en  ce  moment-là. 

GEORGE  SAND 

Nous  étions  hier  à  la  première  représentation  du  pre- 
mier drame  de  George  Sand  '.  La  chambrée  était  aussi 
belle  que  possible  :  monde,  toilettes,  célébrités,  chaleur, 
rien  ne  manquait...  que  la  pièce,  dont  l'idée,  bonne  et 
morale,  manque  totalement  d'art.  Des  fautes  grossières 
ont  mérité  les  sifflets;  tout  y  est  heurté,  saccadé,  dur, 
et  le  mauvais  jeu  des  acteurs  a  encore  fait  ressortir  les 
défauts  de  l'ouvrage. 

Je  vois  souvent  M"^^  Sand  ;  elle  se  communique  peu; 
elle  est  en  garde  contre  tout  le  monde,  surtout  contre 
les  femmes;  timide  et  orgueilleuse,  froide  et  élevée,  elle 
se  compose  d'un  mélange  d'insouciance  et  de  retenue 
qui  la  rend  ou  gamin  au  effacée.  Rarement  elle  cause; 
alors,  cependant,  elle  le  fait  avec  une  grande  supério- 

I .  Cosima,  drame  en  cinq  actes,  représenté  pour  la  première  fois  à 
la  Comédie-Française  le  2  mai  i8<io. 
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rite.  Je  la  vois,  mais  nos  sympathies  ne  se  sont  pas  en- 
core révélées  l'une  à  l'autre;  elle  ne  m'aide  pas.  Moi,  je 
n'ai  pas  cessé  de  l'admirer  et  de  la  plaindre,  car  je  la 
comprends. 

SCRIBE 

Scribe  est  un  grand  enfant  gâté,  accoutumé  à  ne  se 
gêner  en  rien  dans  ce  qu'il  veut  ou  dans  ce  qui  lui  plaît; 
il  a  tout  mis  dans  ses  formes  douces  et  polies,  et  s'en  fie 
à  son  esprit  pour  tourner  ce  qu'il  rencontre  de  front, 
pour  éviter  ce  qu'il  ne  veut  pas  accepter,  pour  excuser  ce 
qui  doit  blesser  les  autres,  pour  tout  amener  à  ses  désirs; 
jamais  l'esprit  ne  lui  fait  défaut.  Scribe  est  le  Louis-Phi- 
lippe de  la  littérature  :  fm  et  bon,  simple  et  roué,  égoïste 
et  affectueux,  petit  et  ambitieux,  avare,  avide,  et  par  cela 
même  estimant  l'homme  riche  avant  le  savant,  le  noble 
et  l'artiste.  Je  le  crois  plus  fier  de  sa  fortune  que  de  son 
talent,  plus  soucieux  de  ses  revenus  que  de  sa  gloire,  et 
tenant  surtout  à  celle-ci  par  le  désir  et  l'amour  de  l'autre. 

J'étais  un  jour  chez  Scribe;  j'écrivais  sous  sa  dictée; 
le  papier  vint  à  manquer.  Scri))e  était  inspiré,  sa  pensée 
marchait  rapidement,  et,  de  peur  de  laisser  passer  ce  qu'il 
disait,  je  saisis  à  la  hâte  un  cahier  de  papier  à  lettres, et, 
le  ployant  précipitamment  à  l'endroit  de  la  marge,  je  me 
hâtai  de  le  suivre,  lorsqu'il  s'aperçut  de  mon  geste. 
Ployer  un  cahier  entier,  lorsque  deux  feuilles  seulement 
nous  étaient  nécessaires,  lui  sembla  une  monstruosité. 
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Au  milieu  de  son  inspiration,  il  s'éleva  vivement  contre 
une  pareille  dilapidation,  et  je  vis  que  je  l'avais  sérieuse- 
ment contrarié.  Nous  finissions  la  scène  :  elle  fut  man- 
quée,  il  ne  put  se  remettre. 

A  quelques  jours  de  là,  j'arrivai  vers  dix  heures  :  il 
n'avait  point  déjeuné.  Force  lui  fut  de  déjeuner  devant 
moi,  mais  peu  soucieux  de  partager  ce  repas  :  «  Je  ne 
vous  invite  pointa  déjeuner,  Madame,  me  dit-il;  vous 
avez  trop  d^espriî  pour  sortir  de  chez  vous  sans  avoir  dé- 
jeuné. ))  Là-dessus  le  grand  homme  mangea  fort  tran- 
quillement, et,  comme  César,  dictait  à  la  fois.  —  J'écri- 
vais. —  Pressée  de  rendre  une  idée  qui  me  semblait 
heureuse,  et  ayant  à  tourner  le  feuillet,  je  commis,  tou- 
jours dans  une  ardeur  blâmable,  la  faute  de  jeter  la  sa- 
blière sur  ma  feuille  écrite  et  de  la  retourner  subitement. 
Le  malheur  voulut  qu'il  en  tombât  une  partie  par  terre. 
A  cette  vue.  Scribe  s'élança, repoussant  et  l'inspiration  et 
la  mouillette  suspendue  à  ses  lèvres.  Il  me  blâma,  et,  se 
plaçant  à  quatre  pattes,  il  releva  minutieusement  la  pou- 
dre tombée  :  bien  sûr  qu'il  ne  s'en  était  perdu  que  très 
peu,  et  il  reprit  le  déjeuner  et  la  dictée. 

Mme  A.  TASTU 

J'ai  trouvé  Mn^^  Tastu  chez  elle,  fort  occupée  du  refus 
qu'elle  ferait  de  ne  pas  poser  pour  se  faire  lithographier. 
On  désirait  son  portrait  pour  mettre  à  la  tête  d'une 
notice  faisant   partie  d'une  collection  des   femmes  ce- 


—  349  — 

lèbres  de  l'époque...  Elle  a  de  quarante  à  cinquante  ans; 
calme  et  simple,  sa  nature  est  forte  et  puissante,  mais  les 
passions  sont  encore  dans  l'œuf  et  y  resteront  toujours. 
Une  position  heureuse,  du  courage,  du  jugement,  l'ont 
maintenue  dans  la  direction  sociale;  elle  vivra  honorée, 
mais  jamais  assez  développée  pour  que  le  public  ait  pu 
exprimer  de  cette  femme  tout  le  talent  qu'elle  peut  conte- 
nir. Cette  existence  calme  rend  ses  travaux  monotones; 
elle  vit  sur  sa  gloire  acquise;  je  la  crois  incapable  d'en 
acquérir  d'autre:  elle  est  pourtant  dans  sa  force  et  sa 
vigueur. 


LE  MONDE  «&  SON  TRAIN 

Notes  et  pensées  inédites  par  J.-J.  Weiss. 


On  a  trouvé,  après  la  mort  du  regretté  J.-J.  Weiss,  dans 
les  papiers  de  cet  éminent  écrivain,  un  certain  nombre  de 
pensées,  de  réflexions  et  de  notes  manuscrites  sur  le  monde  et 
la  vie,  qui  étaient  demeurées  inédites.  En  voici  quelques-unes 
choisies  parmi  les  meilleures. 

MAXIMES,   PARADOXES  ET  PORTRAITS 

La  plus  malheureuse  des  créatures  n'a  été  peut-être 
ni  la  plaintive  Ariane,  abandonnée  dans  son  île,  ni  Irène, 
précipitée  du  trône,  ni  même  Rachel,  qui  pleura  ses 
enfants  et  ne  voulut  pas  être  consolée  :  c'a  été  Eve,  notre 
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mère  commune,  réduite  à  supporter  si  longtemps  la  vie 
sans  avoir  auprès  d'elle  aucune  de  ses  pareilles  de  qui 
elle  pût  médire. 

Timaule,  né  pauvre,  a  vingt-trois  ans  et  du  génie, 
mais  point  d'autres  titres  que  celui  de  sous-lieutenant; 
les  filles  de  parvenus  passent  près  de  lui  sans  le  regarder, 
et  pas  une  ne  voudrait  descendre  jusqu'à  partager  son 
glorieux  avenir.  Timaule  est  devenu  maréchal  de  France, 
et  il  a  cinquante  ans:  il  peut  choisir  désormais  entre  les 
plus  riches  et  les  plus  belles. 

Celui-là  seul  est  vraiment  aimé  pour  lui-même  qui, 
pauvre,  inconnu,  timide,  doutant  de  soi,  consumé,  et 
pour  ainsi  dire  flétri  par  le  sentiment  d'une  vertu  qu'il 
n'aura  jamais  occasion  de  déployer,  rencontre  cependant 
une  femme  d'assez  grand  cœur  pour  deviner  tout  ce  qu'il 
aurait  pu  être  avec  un  sort  moins  jaloux  et  pour  s'en 
contenter. 

Rien  n'est  propre  à  nous  guérir  des  femmes  comme  de 
voir  qui  réussit  auprès  d'elles. 

Les  hommes  ne  se  consolent  pas  du  premier  amour  ni 
les  femmes  du  dernier. 

Temps  heureux  de  nos  premiers  rêves,  oii  l'espérance 
a  quelque  chose  en  soi  de  si  plein  et  de  si  vivant  que, 
ne  fût-elle  suivie  d'aucune  réalité,  c'est  assez  pour  em- 
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bellir  encore  des  âges  plus  tristes  du  souvenir  de  cela 
seulement  que  l'on  a  espéré  1 

Parce  que  la  femme  a  des  ailes  pour  s'envoler,  on  l'a 
appelée  un  ange,  sans  faire  attention  qu'elle  n'est  qu'un 
papillon. 

On  ne  devrait  jamais  dire  :  l'homme,  mais  les  hommes  ; 
ni  :  les  femmes,  mais  la  femme,  car  le  monde  renferme 
des  milliers  d'hommes  et  une  seule  femme. 

Dès  l'instant  que  la  femme,  comme  le  veulent  certains 
réformateurs,  sera  proclamée  civilement  l'égale  de 
l'homme,  je  le  répète  après  Caton,  il  n'y  aura  plus  d'éga- 
lité :  l'homme  deviendra  définitivement  esclave. 

L'âme  humaine  est  doublement  bornée,  et  parce  qu'elle 
peut  aimer  plusieurs  fois,  et  parce  qu'elle  ne  jouit  pleine- 
ment de  l'amour  qu'une  seule. 

Les  hommes  ont  beau  s'élever  on  descendre,  ils 
restent  partout  ce  que  la  première  éducation  les  a  faits. 
Les  femmes,  au  contraire,  ont  une  facilité  merveilleuse 
à  changer  de  costume  et  à  s'approprier  les  mœurs  les  plus 
diverses.  Mettez  une  duchesse  dans  un  atelier  de  gri- 
sette,  avant  trois  jours  les  commis  du  voisinage  voltige- 
ront autour  d'elle,  aussi  complètement  trompés  par  la 
ressemblance  et  encore  plus  incapables  de  soupçonner 
leur  méprise  que  ces  oiseaux  qui  vinrent  becqueter  sur 
la  toile  les  fruits  créés  par  le  pinceau  de  Zeuxis.  Mettez 
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une  grisette  dans  le  salon  d'une  duchesse,  elle  étonnera 
des  princes  de  sang  par  la  majesté  de  ses  attitudes;  au 
bout  de  trois  mois,  il  n'y  aura  plus  que  l'orthographe, 
écueil  éternel  des  couturières,  à  quoi  l'on  reconnaîtra  son 
origine. 

C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  l'on  voit  si  peu 
de  bons  acteurs  et  tant  d'actrices  supportables. 

Joint  à  ce  don  précieux  de  transformation  qu'elles 
savent  cacher  avec  tant  d'art  leurs  plus  vifs  sentiments 
et  mettre  de  l'exactitude  jusque  dans  la  profusion  de  leurs 
paroles,  les  femmes  seraient  les  plus  dangereux  diplo- 
mates, si  elles  n'étaient  sujettes  à  se  laisser  grossièrement 
romper  chaque  jour  par  ces  mêmes  passions  qui  leur 
font  tromper  tout  le  monde. 

La  gloire  nous  fait  vivre  pour  toujours  dans  la  posté- 
rité, et  l'amour  pour  un  instant  dans  l'infmi. 

L'absence  est  le  plus  grand  des  maux,  et  l'oubli  le  plus 
triste  des  remèdes. 

Une  femme  meurt  deux  fois  :  le  jour  où  elle  quitte  la 
vie,  et  celui  où  elle  cesse  de  plaire. 

J.-J.  Wëiss. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.   Jouaust. 


2476    —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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nom  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'une  longue  pré- 
sentation. 
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L'esprit  de  notre  revue  sera  le  même,  ses  allures  de 
bonne  compagnie,  évitant  les  discussions  politi(]ues  et  les 
controverses  religieuses,  seront  scrupuleusement  observées, 
et  nous  pouvons  dire,  en  terminant,  qu'il  n'y  a,  en  somme, 
presque  rien  de  changé  :  il  y  a  seulement  de  nouveaux  écri- 
vains, de  nouveaux  camarades,  qui  viennent  travailler  avec 
nous  au  succès  d'une  œuvre  commune. 

G.  d'Heylli  et  D.  Jouaust. 


Abonnement.  —  Le  prix  de  l'abonnement  à  la  Gazette 
anccdoliquc  est  ramené  à  douze  francs,  sans  la  prime  de  6  francs 
de  livres  accordée  précédemment. 

Les  personnes  qui  ont  déjà  renouvelé  leur  abonnement  au 
prix  de  18  francs  auront  droit  à  recevoir  la  revue  pendant  un 
an  et  demi. 

Les  bureaux  de  la  Gazelle  anecdolique  sont  transférés  à  la 
librairie  Marchai  et  Billard,  place  Dauphine,  27,  à  Paris. 
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Le  Théâtre  de  la  quinzaine.  —  La  quinzaine  a  été 
tout  au  théâtre  naturaliste,  aussi  bien  dans  le  monde  que 
sur  la  scène.  Dans  le  inonde,  nous  avons  eu  le  fameux 
procès  d'Angoulême,  intenté    par   M.  Régis   Delbœuf, 
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l'amant  de  M^e  de  Lesdain,  au  mari,  M.  de  Lesdain.  On 
a  été  fort  embarrassé  de  déterminer  qui  était  le  plus  sur- 
prenant dans  ce  trio,  du  mari,  de  la  femme  et  de  l'amant, 
se  promenant  ensemble,  faisant  la  fête  ensemble,  demeu- 
rant au  même  hôtel.  Mais  le  plus  étonnant  des  trois  est 
certainement  ce  patient  mari,  qui,  après  avoir  assisté 
impassible  aux  privautés  que  prennent  devant  lui  les  deux 
amants,  joue  tout  à  coup  du  pistolet  quand  il  trouve  que 
les  choses  vont  trop  loin.  Et  quel  monde  que  celui  où 
tout  cela  se  passe,  où  l'on  mène  une  existence  aussi 
déroulée  que  déroutante  ;  où  une  princesse  qui  se  réclame 
d'une  famille  impériale  dont  certains  membres  la  renient 
nous  révèle,  dans  sa  correspondance,  un  style  et  des 
pensées  d'une  extravagance  inattendue,  et  qui  donnent 
lieu  aux  interprétations  les  plus  compromettantes!  ^  L'a- 
mant a  gagné  son  procès;  le  jugement  lui  a  accordé 
comme  indemnité  la  pièce  d'un  franc  qu'il  demandait.  Il 
devra  se  la  faire  monter  en  épingle  de  cravate  pour  con- 
server le  souvenir,  visible  à  tous,  d'une  affaire  où  il  a 
joué  ce  rôle  assez  original  de  l'amant  faisant  condamner 
le  mari. 

I.  A  ce  sujet  on  nous  permettra  d'eip.etire  le  vœuti'une  législation 
spéciale  pour  la  publication  des  lettres.  Il  en  est  certainement  qu'il 
ne  devrait  pas  être  permis  de  divulguer.  Bien  des  clioses,  écrites 
dans  un  moment  d'imime  abandon,  n'ont  leur  véritable  sens  que 
pour  la  personne  à  qui  elles  sont  adressées,  et  les  étrangers  peuvent 
de  leur  obscurité  tirer  malignement,  ou  même  innocemment,  des 
conséquences  souvent  désastreuses  pour  la  répufation  de  ceux  qui 
les  ont  écrites,  ou  reçues. 
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Sur  la  scène,  nous  avons  eu,  au  Théâtre-Libre,  la  co- 
médie en  cinq  actes  que  M.  Georges  Ancey  nous  a  donnée 
sous  le  titre  de  la  Dupe.  La  dupe  est  une  jeune  fille  que 
sa  mère  marie  pour  se  débarrasser  d'elle,  qui  est  persé- 
cutée par  sa  sœur,  trompée  par  son  mari,  et  qui  admet 
qu'on  la  trompe  et  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  la  persécute. 
Si  l'on  n'est  pas  canaille  comme   les   gens  dont  celte 
pauvre  fille  est  la  victime,  on  n'est  pas  non  plus  bête 
comme    elle,    et   nous   retrouvons    là    la   tendance   de 
M.  Ancey  à  outrer  tout  ce  qu'il  met  en  scène.  Il  a  cer- 
tainement un  vrai  talent  d'observation  et  une  réelle  origi- 
nalité d'expression,  mais  il  voit  les  choses  à  travers  un 
verre  grossissant,  et  ce  verre  est  toujours  noir.  Sa  pièce, 
fort  intéressante  d'ailleurs,  et  parsemée  des  violences  qu'il 
aime  particulièrement,  n'a  pas  passé  sans  protestations. 
Mais  en  vérité  nous  ne  comprenons  pas  ces  pudeurs  inter- 
mittentes des  habitués  du  Théâtre-Libre,  qui  en  ont  vu 
bien  d'autres,  et  qui,  quoi  qu'ils  en  puissent  dire,  viennent 
un  peu  pour  cela.  On  nous  dira  qu'il  y  avait  des  dames 
dans  la  salle;  mais  pourquoi  n'étaient-elles  pas  restées 
chez  elles,  sachant  bien  à  quoi  elles  s'exposaient?  Ce  n'est 
pas  là  la  place  des  dames,  des  véritablement  «  honnestes 
dames  »,  et  rien  n'était  amusant  comme  de  voir  l'autre 
soir  les  airs  en  même  temps  jouisseurs  et  effarouchés  de 
plusieurs  d'entre  elles  aux  passages  les  plus  scabreux. 

Nous  ne  leur  conseillerons  pas  davantage  d'assister  aux 
représentations  du  Théâtre-Réaliste  de  M.  de  Chirac,  où. 
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il  exhibe,  pour  le  plus  grand  honneur  et  la  plus  grande 
'vérité  de  l'art  dramatique,  des  scènes  de  possession  et 
d'avortement  dans  lesquelles  les  gestes  alternent  avec  les 
paroles.  Là,  le  public,  qui  était  évidemment  venu  pour 
voir  des  choses  ordurières,  a  protesté  hautement,  trou- 
vant que  c'était  trop,  et  l'on  a  fait  baisser  la  toile.  Les 
choses  n'en  sont  pss  restées  là,  et  M.  de  Chirac,  en 
même  temps  auteur  et  acteur  de  ses  pièces,  est  actuelle- 
ment poursuivi  pour  outrage  à  la  morale  publique. 

Sans  doute  nous  nous  sommes,  dès  l'abord,  intéressé 
aux  tentatives  de  théâtre  naturaliste,  du  moment  qu'elles 
ne  dépassaient  pas  les  bornes  de  l'admissible,  espérant 
qu'il  en  sortirait  un  jour  quelque  chose,  une  sorte  de 
rénovation  de  l'art  dramatique;  mais  nous  commençons 
à  désespérer  qu'il  en  sorte  jamais  rien  de  sérieux. 

Comme  M.  Ancey,  c'est  parmi  les  outranciers  qu'il 
faut  ranger  Henrick  Ibsen,  l'auteur  norvégien  dont  le 
Vaudeville  vient  de  jouer  à  ses  matinées  du  jeudi  Hedda 
Gabier,  drame  en  quatre  actes.  Ibsen  n'y  va  pas  de  main 
morte,  et  tous  ses  caractères  sont  poussés  jusqu'au  bout. 
L'héroïne  de  la  pièce  est  une  sorte  de  monstre  féminin, 
détraqué  et  névrosé,  qui  se  croit  d'une  pâte  plus  fine  que 
le  reste  des  humains,  qui  fait  le  mal  pour  l'amour  du 
mal,  désireuse  de  peser,  de  quelque  façon  que  ce  soit, 
sur  la  destinée  de  quelqu'un,  et  veut  que  tout  autour  d'elle 
se  passe  «  en  beauté  »,  suivant  son  expression  familière. 

M.  Sarcey  a  déclaré  que,  malgré  la  lucide  et  fine  con- 
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férence  de  Jules  Lemaître  qui  précédait  la  pièce,  il  n'y 
avait  pas  compris  un  traître  mot,  et  que  M'i^  Brandès, 
qui  interprétait  le  rôle  d'Hedda  Gabier,  n'avait  pas  com- 
pris davantage,  ce  qui  a  fait  écrire  au  feuilletoniste  du 
Temps,  dans  un  accès  du  lyrisme  le  plus  comique: 

(c  Viens,  ma  fille,  viens  sur  mon  cœur,  que  je  te  féli- 
cite. Il  te  sera  beaucoup  pardonné,  parce  que,  n'ayant 
rien  compris,  tu  as  eu  le  courage  de  dire  que  tu  ne  com- 
prenais rien!  Ne  fais  pas  attention  si  je  te  tutoie  :  c'est 
dans  un  accès  et  un  excès  de  joie  et  de  tendresse...  » 

Est-ce  d'avoir  été  tutoyée  par  Sarcey  ou  de  s'être 
sentie  sa  fille  depuis  huit  jours?  mais,  à  la  seconde  re- 
présentation, Mlle  Brandès  a  paru  avoir  très  bien  com- 
pris son  rôle,  et  l'a  aussi  bien  fait  comprendre  au 
public.  La  pièce,  très  originale  comme  conception  et 
comme  mise  en  scène,  bien  mouvementée  et  parfois  très 
dramatique,  a  plu  infiniment,  et,  sans  un  petit  enfantil- 
lage qui  dépare  le  quatrième  acte,  le  succès  aurait  été 
aussi  complet  que  possible. 

Si  M.  Sarcey  était  dans  la  salle,  il  a  pu  constater  que 
cette  fois  il  n'avait  pas  le  public  pour  lui. 

Un  événement  qui  ne  s'est  pas  produit  sur  la  scène, 
et  qui  est  une  réalité  dépassant  de  beaucoup  les  limites 
du  vraisenibable,  c'est  le  crime  dit  «  du  boulevard  du 
Temple  »,  l'assassinat  de  la  baronne  Dellard  par  le  sous- 
lieutenant  Anastay,  dont  elle  avait  été  longtemps  la  bien- 
faitrice :  ici  l'atrocité  du  crime  laisse  bien  loin  derrière 
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elle  ce  que  tous  les  Ibsen  du  monde  auraient  pu  imagi- 
ner de  plus  révoltant.  L'assassin  vient  seulement  d'être 
arrêté  après  un  mois  de  recherches,  et  il  n'a  pas  tardé 
à  faire  des  aveux.  La  police,  dont  on  est  si  facile.ment 
porté  chez  nous  à  plaisanter  l'impuissance,  a  obtenu  là 
un  fort  joli  succès.  Aujourd'hui  qu'une  certaine  école  ne 
veut  plus  voir  dans  les  criminels  que  des  malades,  on  a 
déjà  entrepris  de  plaider  la  folie  d'Anastay.  Fous  ou 
non,  des  monstres  de  ce  genre  demandent  à  être  sup- 
primés dans  l'intérêt  de  la  préservation  sociale. 

NÉCROLOGIE.  —  La  mort  s'est  montrée  bien  dure  pendant 
cette  dernière  quinzaine.  L'aggravation  de  la  température  a 
amené  avec  elle  une  recrudescence  de  décès. 

—  Notre  confrère  Henri  Escoffier,  qui  avait  pris  au  Petit 
Journal  la  succession  de  Timothée  Trimm,  en  modifiant  ce 
célèbre  pseudonyme  en  celui  de  Thomas  Grimm,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  11  était  également 
connu  comme  romancier.  C'était  un  écrivain  fécond  et  érudit, 
dont  les  chroniques  quotidiennes  étaient  toujours  remplies  de 
laits  utiles  et  instructifs. 

—  Un  général  qui  rendit  de  grands  services  pendant  la. 
guerre  franco-allemande,  le  général  Cambriels,  est  mort  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans.  Blessé  grièvement  au  début  même 
de  la  guerre,  il  s'était  suffisamment  rétabli,  et  avait  pu  accepter 
un  commandement  à  l'armée  de  l'Est  après  la  guerre;  il  devint 
commandant  de  corps  d'armée  et  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  Mgr  Freppel,  évoque  d'Angers,  député  du  Finistère,  est 
mort  subitement  dans   sa  ville   épiscopale.  Il   s'était  fait  à  la 
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Chambre  une  très  grande  situation  par  Ja  facilité  et  la  bon- 
h  omie  de  ses  relations,  et  il  avait  mérité  le  respect  de  tous 
ses  collègues  par  le  patriotisme  ardent  de  ses  sentiments,  qui 
l'amenait  souvent,  dans  certaines  questions  spéciales,  à  se  sé- 
parer même  de  ses  coreligionnaires  politiques.  Il  avait  une 
éloquence  persuasive  et  pleine  d'autorité,  et,  quelque  sujet 
qu'il  traitât,  il  était  très  écouté  à  la  Chambre. 

—  Notre  excellent  ami  Henri  de  Lapommeraye,  si  connu 
comme  critique  dramatique  et  comme  conférencier,  vient  de  mou- 
rir à  l'âge  de  cinquante-deux  ans  seulement.  C'est  une  perte  con- 
sidérable pour  les  classes  populaires,  à  l'enseignement  desquelles 
Lapommeraye  avait  voué  le  meilleur  de  son  temps.  L'éloquence 
pleine  de  chaleur  de  notre  ami,  toujours  prêt  à  faire  valoir  et 
prévaloir  ses  idées,  avait  une  action  considérable  sur  ses  nom- 
breux auditoires.  Homme  de  cœur  et  d'esprit,  Lapommeraye 
avait  su  se  faire  et  se  conserver  les  plus  sérieuses  amitiés  : 
il  sera  universellement  pleuré  et  regretté. 

—  La  baronne  de  Charette  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Elle  était  mère  du  général  de  Charette  et  fille 
naturelle  du  duc  de  Berry,  née  en  Angleterre.  A  la  mort  du 
duc  de  Berry,  Louis  XVIH  lui  donna  le  titre  de  comtesse  de 
Vierzon.  Sa  sœur  aînée  reçut  celui  de  comtesse  d'Issoùdun, 
et  épousa  le  prince  de  Lucinge.  Son  fils  est  actuellement  dé- 
puté. Ces  deux  filles  du  duc  de  Berry  avaient  pour  mère  une 
Anglaise,  M^i"^  Brown.  Après  l'assassinat  de  leur  père,  la  du- 
chesse de  Berry  avait  pris  soin  de  leur  éducation. 

—  Vient  aussi  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans , 
Eugène  Verconsin,  auteur  d'un  certain  nombre  de  pièces  et  de 
proverbes.  C'était  un  aimable  auteur  de  salons,  sachant  se  plier 
aux  exigences  mondaines  d'un  public  d'élite  dont  il  était  très 
recherché. 
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—  Le  docteur  Alfred  Richet,  membre  de  l'Institut  et  de 
l'Académie  de  médecine,  est  décédé  en  son  château  de  Car- 
queiranne.  Né  à  Dijon  en  1816,  il  vint  à  Paris  en  1835  pour 
étudier  la  médecine,  et  se  fit  rapidement  une  brillante  réputa- 
tion. —  Il  était  père  de  M.  Ch.  Richet,  professeur  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  et  de  M™''  Ch.  Buloz. 

—  Nous  avons  enfin  à  signaler  le  décès,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans,  d'Armand  Durantin,  auteur  dramatique,  qui  se  fit 
surtout  connaître  par  la  pièce  d'Héloïse  Paranquct,  jouée  au 
Gymnase  sans  nom  d'auteur,  et  dans  laquelle  Dumas  fils  avait 
mis  la  main.  Il  est  mort  à  Boursonne,  dans  le  département  de 
l'Oise. 

Varia.  —  Ondine  Valmore.  —  Nous  avons  déjà  parlé 
dans  notre  Gazette  (15  février  et  15  mai  1889),  de  la 
fille  de  la  poétesse  Desbordes-Valmore,  femme  du  dé- 
puté Langlais,  un  moment  ministre  des  finances  de  l'em- 
pereur Maximilien,  et  qu'affectionnait  particulièrement 
Sainte-Beuve.  Nous  vous  avons  cité  quelques  vers  de 
cette  femme  d'élite,  également  poète  inspirée,  comme 
sa  mère.  Voici  encore  deux  pièces  inédites  d'Ondine 
Valmore,  qu'elle  a  écrites  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
du  Jour  des  morts. 

I 

LE    DEUX   NOVEMBRE 

D'un  souvenir  d'été  novembre  se  colore, 
Le  soleil  s'est  levé  riant  et  tiède  encore; 
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Les  oiseaux,  étonnés  du  pur  éclat  du  jour, 
Comme  aux  chaudes  saisons  veulent  chanter  l'amour. 
Où  s'est  caché  l'hiver?  Tout  renaît,  tout  s'éveille, 
Plus  ému,  plus  heureux,  plus  jeune  que  la  veille; 
Jamais  plus  beau  matin  sur  l'horizon  n'a  lui. 
Et  chacun  reconnaît  que  c'est  fête  aujourd'hui. 

C'est  votre  fête,  ô  morts!  et  l'univers  la  chante, 
Et  pour  elle  il  revêt  cette  splendeur  touchante, 
Reprenant  sa  jeunesse  et  les  couleurs  d'été 
Pour  fêter  dignement  votre  immortalité. 
C'est  votre  fête,  ô  morts  !  et  vos  âmes  errantes 
Tressaillent  à  l'appel  de  nos  cloches  vibrantes; 
Les  vivants,  aujourd'hui,  vous  parlent  à  genoux. 
C'est  votre  fête,  ô  morts!...  ô  morts,  écoutez-nous! 

Nous  venons  saluer  l'immuable  mystère 

Qui  nous  fait  vivre  encore  au  delà  de  la  terre; 

Qui,  dans  l'été  sans  fin,  rend  l'ombre  et  la  fraîcheur 

Aux  fruits  mûrs  détachés  par  la  main  du  Seigneur. 

Car  vous  êtes  là-haut  plus  vivants  que  nous-mêmes, 

Et  peut-être,  en  montant  dans  vos  chemins  suprêmes, 

Trouvant  des  sons  nouveaux  pour  vos  nouveaux  transports, 

C'est  nous,  pâles  vivants,  que  vous  nommez  les  morts! 

Oui,  tout  vit  à  jamais  dans  une  âme  immortelle! 
Oui,  tout  ce  qu'elle  aima  s'éternise  avec  elle! 
Oui,  vous  vous  souvenez,  vous  nous  aimez  encor, 
Le  passé  du  présent  enrichit  le  trésor. 
Quand  vers  l'ami  pleuré  j'élève  ma  tendresse. 
Je  sens  passer  sur  moi  sa  pieuse  caresse; 
Et,  dans  l'étonnement  d'une  douce  terreur, 
C'est  plus  qu'un  souvenir  qui  fait  battre  mon  cœur. 
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Salut  donc,  morts  chérisi  salut  donc,  morts  fidèles! 
Nous  sentons  aujourd'hui  le  frisson  de  vos  ailes, 
Et  sans  doute,  pendant  que  nous  prions  pour  vous, 
Vous  dites  au  Seigneur  de  se  pencher  vers  nous. 
Ah!  puisqu'après  le  jour  un  autre  jour  commence, 
Puisque  la  mort  respire  et  n'est  que  le  silence, 
Rien  ne  troublera  plus  le  libre  et  calme  essor, 
Siîre  d'aimer  toujours,  je  ne  crains  pas  la  mort. 

II 
DERNIÈRES  PAROLES 

Le  Seigneur  a  compté  les  jours  de  sa  servante. 
Je  l'entends  qui,  tout  bas,  m'appelle  par  mon  nom^ 
Et  je  tremble  à  la  fois  d'amour  et  d'épouvante  : 
Le  chemin  est  si  noir!  le  Seigneur  est  si  bon! 

Vous  que  j'aurais  voulu,  que  je  ne  puis  attendre, 
Vous  dont  j'emporte  ailleurs  les  noms  chéris  et  doux, 
De  sanglots  désolés  n'attristez  pas  ma  cendre, 
Mais  longtemps,  mais  toujours,  amis,  souvenez-vous! 

Thomas  Carlyle  à  Paris.  —  Nous  avons  trouvé  dans  la 
Nouvelle  Revue  une  sorte  de  journal  inédit  d'un  voyage 
que  le  célèbre  romancier  Thomas  Carlyle  fit  à  Paris  du 
4  au  9  octobre  1 8  $  i .  En  voici  quelques  curieux  extraits  : 

«  Soirée  au  Théâtre- Français,  où  lord  Normanby, 
notre  ambassadeur,  a  bien  voulu  nous  donner  sa  loge. 
Très  mauvaise  avant-scène,  trop  rapprochée  des  acteurs, 
pleine  de  courants  d'air,  oià  nous  prenons  tous  plus  ou 
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moins  froid.  Aux  stalles,  une  rangée  de  têtes  énergiques 
et  intelligentes,    très  supérieures  à   celles   qu'on  voit  à 
Drury-Lane.  Lady  Ashburton  me  montre  Changarnier. 
C'est  étrange  de  voir  un  homme  comme  lui  assis  là,  triste 
et  solitaire,  pour  passer  sa  soirée.  Soixante  ans  environ, 
une  longue  figure  placide  avec  des  bajoues,  perruque 
noire,  vêtements  noirs,  le  front  haut,  le  crâne  plat,  petit 
nez  crochu,  les  lèvres  rasées,  celle  d'en  haut  proémi- 
nante,  les  coins  de  la  bouche  et  la  physionomie  en  géné- 
ral exprimant  l'humeur  obstinée,  chagrine,  taciturne  et 
morose.  On  dirait  un  commerçant  retiré,  d'habitudes  ré- 
servées, qui  aurait  perdu  ses  économies  dans  une  entre- 
prise de  chemins  de  fer.  Homme  fort  intelligent  à  coup 
sûr,  mais  l'air  dangereux.  On  me  dit  qu'il  est  d'une  ho- 
norable famille  parlementaire  de  Dijon. 

«  On  joue /a  Gageure  imprévue,  ou  quelque  chose  comme 
cela;  patras  et  caquetage  sans  valeur  à  propos  d'une  ja- 
lousie mal  placée,  dans  un  château  de  l'ancien  régime. 
Les  acteurs  assez  bons.  Je  m'y  ennuie  fort.  Après  cette 
pièce,  lady  Ashburton  va  achever  la  soirée  chez  sa  mère; 
lord  Ashburton  et  moi  subissons  l'épreuve  de  la  seconde, 
la  Maison  de  Saint-CyrK  Les  acteurs  très  bons  encore, 
la  comédie  misérable  à  mon  sens.  Deux  roués  du  temps 
de  Louis  XIV  séduisent  deux  filles  du  pensionnat  Main- 


I  II  s'agit  de  la  jolie   comédie    d'Alexandre  Dumas  père,   les  De- 
moiselles de  Saint-Cyr. 
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tenon  ;  quand  ils  veulent  sortir,  ils  trouvent  la  porte 
close,  et  un  exempt  qui  de  par  le  roi  les  conduit  à  la 
Bastille,  où  ils  sont  contraints  d'épouser  les  deux  pen- 
sionnaires. Leurs  sottes  railleries  au  sujet  du  inariage, 
leur  libertinage  de  brutes  sans  âme,  grimaçant  à  tout  ce 
qui  est  beau  et  pieux  dans  les  relations  humaines,  m'at- 
tristent profondément.  Je  propose  d'aller  prendre  une 
tasse  de  thé;  on  y  consent,  et  ainsi  finissent  pour  cette 
fois  mes  rapports  avec  le  théâtre  en  France. 

«  Rencontre  avec  M.  Thiers.  —  Royer-CoUard  a  dit 
un  jour  :  «  Thiers  est  un  polisson,  mais  Guizot  est  un 
drôle  »;  —  l'histoire  est  de  Prosper  Mérimée.  M.  Thiers 
est  un  petit  homme  aux  alentours  de  la  soixantaine,  avec 
une  tête  ronde  et  blanche,  tondue  de  près,  de  forme 
compacte  et  conformée  pour  les  affaires;  un  corps  dodu, 
s'arrondissant  au-dessus  de  petits  pieds  gras,  mains  de 
même;  les  yeux  noisette,  vifs  et  aimables,  un  petit  nez 
aquilin;  la  physionomie  fine  dans  une  face  ronde  et  pla- 
cide qui  semble  graviter  autour  du  regard  ;  voix  de  faus- 
set grêle  et  musicale.  Il  donne  Timpression  d'une  es- 
pèce d'homme  sociable  et  en  dehors,  dont  l'astuce  est 
cachée  sous  les  mots,  qui,  avec  un  fond  de  polissonne- 
rie, n'est  porté  de  mauvais  vouloir  sur  personne  et  qui 
ne  s'épuise  pas  en  vains  retours  sur  soi-même. 

«  Il  jacasse  d'un  ton  jovial,  à  jet  continu,  avec  une  vo- 
lubilité qui,  n'était  la  remarquable  netteté  de  son  organe, 
le  rendrait  inintelligible,  ce  qu'il  n'est  pas,  même  pas 
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pour  un  étranger.  Il  se  gargarise   continuellement  avec 
des  a  ah  bah!  eh  bien!  lui  disais-je  »,  sur  un  ton  mono- 
tone, et  puis  de  temps  en  temps   émet  des  jappements 
aigus,  le  tout   très  harmonieux,  suggestif  de  cordialité, 
de  laisser-aller,  et  une  abondance  avec  laquelle  Macau- 
lay   lui-même  ne   saurait    rivaliser.    «    Ah    bah!...    eh 
bien!...  )>  jamais  je  n'avais  entendu  couler  d'aussi  co- 
pieux flots  de   paroles   tièdes,   venant  de  n'importe  où, 
allant  n'importe  où.   Sa  petite  personne  demeure  tran- 
quillement assise  ;  ses  yeux  noisette,  qui  lui  mangent  la 
figure,  regardent  autour  de  lui  avec  une  animation  tran- 
quille; et,  à  l'ombre  du  petit  nez  crochu,  les  lèvres  vont, 
vont,    vont...    Mais   il   consent  à  s'arrêter  si  vous  lui 
adressez  la  parole,  et  il  répond  clairement,  nettement,  à 
tout  ce  que  vous  lui  demandez.   Rien  d'officiel  dans  ses 
façons.  Bon  enfant  et  coquin  à  la  fois  me  semble  devoir 
être  la  formule  de  son  caractère.  » 

Le  Langage  de  la  cire  à  cacheter.  —  Voici,  d'après  le 
Bulletin  de  la  papeterie,  dans  quel  sens  doivent  être  in- 
terprétées les  différentes  nuances  de  la  cire  à  cacheter. 

Le  blanc  a  été  choisi  pour  les  mariages,  le  noir  pour 
les  morts,  le  violet  pour  les  condoléances;  les  invitations 
à  dîner  se  cachètent  avec  la  couleur  chocolat;  le  vermil- 
lon s'emploie  dans  les  affaires  ;  le  rubis  sert  pour  les 
lettres  d'amour  heureux;  le  vert  en  cas  d'espérance,  le 
brun  pour  une  lettre  de  regrets,  le  bleu  pour  la  constance 
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et  le  jaune  pour  la  jalousie;  le  vert  pâle  indique  les  re- 
proches, enfin  le  rose  est  l'apanage  des  jeunes  filles,  et  le 
gris  s'emploie  entre  amis. 

La  Tombe  d'Henry  V.  —  Un  vieux  royaliste  de  la 
Touraine  qui  avait  fait  en  août  dernier,  à  l'occasion  du 
huitième  anniversaire  de  la  mort  du  comte  de  Chambord, 
une  visite  à  sa  tombe,  en  a  consigné  le  récit  dans  un 
journal  local.  On  sait  que  le  prince  a  été  inhumé  à 
Castagnovizza,  près  Goritz,  dans  un  couvent  de  francis- 
cains, oi!i  reposent  également  les  restes  de  Charles  X,  mort 
en  1836.  Voici  en  quels  termes  douloureux  et  touchants 
ce  vieux  royaliste  raconte  ses  impressions  à  la  suite  de  sa 
funèbre  visite  : 

«  Avant  de  descendre  dans  la  tombe,  dit-il,  j'ai  voulu 
aller  m'agenouiller  devant  le  cercueil  de  celui  que  j'avais 
tant  aimé.  Je  partis  pour  Castagnovizza,  et  jamais  de  ma 
vie  je  ne  ressentis  tristesse  plus  poignante.  //  est  impos- 
sible de  s'imaginer  l'abandon,  le  délabrement  où  est  laissé 
ce  lieu,  qui  garde  les  restes  du  dernier  fils  de  France.  Il 
n'y  a  pas  même  un  Français  pour  accueillir  les  pèlerins 
de  France.  C'est  un  moine  autrichien  qui  les  reçoit  en 
leur  baragouinant  un  patois  incompréhensible,  sans  souci 
pour  leur  douleur,  sans  respect  pour  celui  qui  repose  là. 
Tout  ce  qu'il  voit,  c'est  la  couronne  placée  sur  le  tom- 
beau; il  la  soulève  et  vous  la  présente  pour  vous  mon- 
trer que  le  métal  en  est  lourd. 
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«  En  descendant  dans  le  caveau,  tout  le  long  des 
murs  on  a  mis  sécher  des  chapelets  d'oignons,  —  Je 
n'en  avais  cependant  pas  besoin  pour  pleurer  ;>,  ajoute 
en  terminant  le  vieux  gentilhomme. 

Nous  avions  déjà  signalé,  dans  notre  ouvrage  sur  les 
tombes  royales  de  Saint-Denis,  et  plus  tard  ici  même, 
l'abandon  dans  lequel  étaient  laissés  les  caveaux  de 
Louis  XVIIl  et  de  sa  famille  dans  l'ancienne  abbaye,  où 
le  velours  et  le  bois  des  cercueils  sont  depuis  longtemps 
délabrés  et  pourris.  Il  paraît,  par  la  relation  précitée,  qu'il 
en  est  de  même  pour  les  tombes  de  Charles  X  et  du 
comte  de  Chambord.  Les  héritiers  d'Henry  V  ont  cepen- 
dant reçu  de  lui  une  fortune  véritablement  royale,  et  sur 
laquelle  il  ne  leur  serait  pas  bien  coûteux  de  prélever  une 
petite  rente  annuelle  qui  serait  spécialement  affectée  à 
l'entretien,  simplement  décent,  des  tombes  royales  de 
Castagnovizza  et  de  Saint-Denis. 


Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant  :  D.   Jouaust. 
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Lacour  (Louis).  Nécrologie, 
II,    144. 

Lamartine  (A.  de)  et  l'édi- 
teur Didot,  I,  382. 

Lamennais  (L'abbé  de).  Por- 
trait intime,  II,   34 2. 

Lannes  ^Maréchal).  Sa  mort; 
Scènes  relatives,  I,  347. 

Larroumet  (G.),  directeur 
des  beaux-arts,  élu  à  l'insiitut, 
I,  291  ;  Notice,  292,  337;  A 
propos  de  sa  retraite,  II,  60; 
Préside  la  distribution  des  prix 
au  Conservatoire,  71  ;  Lecture 
sur  les  peintres  français,  228, 

Lasalle  (Général  de).  Retour 
de  ses  restes  en  France,  II,  i  3o  ; 
Lettre  invitant  à  ses  obsèques, 
187;  L'exhumation  et  les  funé- 
railles, 200;  Discours  du  géné- 
ral Saussier,  202.;  Une  conver- 
sation du  général  Lasalle  en 
Espagne,  219,  25  i . 

Leblanc    (M"«   L.).    Ses  dia- 
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niants,  II,  66  ;  Incident  au  sujet 
de  leur  vente,  68. 

Légion  d'honneur.  Le  port 
des  décorations,  I,  210;  La 
croix  deJulesSimon,  242  ;  Lettre 
de  refus  de  G.  Courbet,  809; 
Les  décorés  de  juillet,  II,  48. 

Lemaître  (Jules)  poète,  I, 
218;  Duel  avec  Champsaur, 
222. 

Lenormand  (M^'*^)  chez  elle, 
II,  343. 

Lettres. —  Tome  I.  Antoine 
propose  de  jouer  Thermidor  au 
Théâtre  Libre,  I,  80  ;  L'empe- 
reur d'Allemagne,  sur  la  moit 
de  Meissonier,  98;  Divers  (au- 
tographes provenant  de  Champ- 
fleury),  119;  Duel  par -lettres, 
147  ;  Lettres  diverses  de  Victor 
Hugo,  I  56  ;  Sur  une  question 
de  linguistique,  243;  A.  de 
Lamartine,  270;  Berlioz,  273; 
David  (d'Angers),  sur  Hugo  et 
Lamartine,  275  ;J.-J.  Rousseau, 
279;  Courbet  refuse  la  croix, 
309;  Duc  de  Broglie,  relative 
au  prix  biennal  de  l'Académie, 
322;  Général  de  Roon,  sur  la' 
guerre  franco-allemande,  826; 
Jules  Claretie,  sur  Delaunay, 
334;  M°ie  de  Warens  et  Thé- 
rèse Levasseur,  375.  Tome  II. 
—  Divers,  sur  les  comédiens  à 
l'Intitut,  41  ;  Guillaume  Guizot, 
sur  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
61  ;  Encore  sur  les  comédiens 
à  l'Institut,  77;  Pierre  Bona- 
parte, 79;  Louis  XVI,  81; 
Eug.  Mouton,  sur  M'i''  Vaca- 
resco,  85  ;  Chevalier  de  Boufflers, 


91;  Talma,  112;  Léo  Taxil, 
120;  Sur  Napoléon  III,  242; 
Barbey  d'Aurevilly  à  Mil"  Rqus- 
seil,  262  ;  M™<^  Allan  à  Déjazet, 
264  ;  Morny,  sur  l'alliancerusse, 
273;  Sardou  à  Sarcey,  278; 
Ernest  Renan,  entrant  dans  les 
ordres,   309. 

Linguistique.  Curiosités  de  la 
langue  française,  I,  28;  Ortho- 
graphe administrative,  3o;  Le 
mot  désir  ou  d'sir,   243, 

Litolff  (Henri).  Sa  mort,  II, 
70;  Ses  quatre  femmes,   123. 

Loiseau  (Jeanne)  et  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres,  I,   i3  2. 

Longévité  (La)  humaine,  II, 
87. 

Louis  XVI.  Ses  dépenses  de 
table  au  Temple,  II,  54;  Une 
de  ses  lettres  à  son  frère,  81. 

Lullier  (Ch.).  Nécrologie  et 
notice,  II,  40. 

Mac-Mahon'  (Maréchal  de). 
Un  discours,  II,  2  i  3. 

Mai  (Le  i*^"").  Agitation  socia- 
liste dans  toute  l'Europe,  I,  257. 

Manneville.  Son  manoir  his- 
torique, II,  99. 

Marais  (Léon).  Nécrologie  et 
notice,  II,  1  68  ;  Dans  B;//a/z/n'- 
cus,  247  ;  Son  portrait  au  Salon, 
283. 

Marbot  (Général  de).  Ses 
mémoires,  II,  22;  Son  éloge 
par  M.  de  Vogué,   228. 

Mariages.  Mariages  civils,  I, 
68;  L'union  civile  de  Jeanne 
Hugo  et  de  Léon  Daudet,  72; 
L'absence   de  M™<=  Carnot  à  ce 
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mariage,  i  oo  ;  Le  mariage  d'Élisa 
Essler,  249. 

Marmontel  librettiste,!,  247. 

Masque  de  fer  (Le).  Nou- 
velle hypothèse,  II,  i2  5. 

Mayréna  (De),  roi  des  Sé- 
dangs;  Sa  mort,  I,  6;  II,  io3. 

Maze.  (Hippolyte).  Nécro- 
gie,  II,  2  3o, 

Médecins  (Les).  Une  nouvelle 
méthode  curative,  II,   12. 

Melba  (M^e^  et  le  duc 
d'Orléans.  II,   2  58,   290. 

Métaux.  Le  prix  élevé  de 
quelques-uns,  1,   3  i  2. 

Meyerbeer.  Son  centenaire, 
II,  299  ;  Jugé  par  Claire  Brune, 
344. 

Millet.  Retour  de  son  Angé- 
lus en  France,  I,  61, 

Mirabeau.  La  vérité  sur  sa 
célèbre  phrase:  «  Allez  dire  à 
votre   maître...   »  etc.,  I,    379. 

Molière.  A  propos  de  sa  co- 
médie le  Sicilien,  l,  378. 

Moltke  (Maréchal  de).  Ses 
mémoires,  II,  10  i,  i53;  Lettre 
sur  le  siège  de  Paris,  180;  Sa 
rencontre  avec  Victor  Hugo, 
237. 

Momies  (Les)  fabriquées,  I, 
253. 

Monsabré  (Le  P.)  poète,  I, 
I  79  ;  Son  sermon  à  l'inaugura- 
tion de  l'église  du  Sacré-Cœur, 
327. 

Montaland  (M"«  Céline). 
Nécrologie  et  notice,  I,  6. 

Motsde  la  quinzaine.  Tome  I. 

3  I,    62,     90,     117,      I  54,     223, 

255,  286,  3i8,  344,  383. 


Tome  II,  26,  62,  95,  126, 
286,  3  19,   340. 

Musset  (A.  de).  Sa  prétendue 
fille,  I,  269;  Poésies  inédites, 
282  ;  A  propos  de  la  Quenouille 
de  Barberine,  3o6;  Vers  inédits, 
358. 

Napoléon  F''.  Sa  descendance, 
I,    1 76  ;    Dépenses   de    toilette, 

25l. 

Napoléon  III.  Sa  naissance, 
I,  208;  Ses  mariages,  II,  56; 
Manuscrit  sur  la  guerre  de  1859 
en  Italie,  i65;  La  cour  impé- 
riale,  242. 

Napoléon  (Prince).  Son  por- 
trait par  Renan,  I,  137;  Sa 
mort,  161  ;  Notes  biographi- 
ques et  autres,  i  84  ;  Son  testa- 
ment, 196,  226;  Refus  d'in- 
humation en  France,  259;  En 
Crimée,  329. 

Nécrologie.  Tome  I'^''.  Gé- 
néral Lecointe ,  Van  Marck  , 
peintre,  Durier  (Emile),  3; 
jyjmos  Rouher  et  Haussmann, 
Emile  Richard,  4;  Leriche,  Oc- 
tave Feuillet,  Amiral  Aube,  Bail- 
larger,  5  ;  Peyrat,  de  Mayréna, 
Céline  Montaland,  6  ;  Deia- 
planche,  le  baron  Haussmann, 
7  ;  M"'<=  Ed.  Colonne  (Irma 
Marié),  M™"  Roger  des  Ge- 
nettes,  34;  José  Valero,  Aimé 
Millet,  baronne  Legoux,  36; 
Laisné,  architecte,  M''<>  Nau, 
Léo  Delibes,  37;  V.  Coquille, 
G.  Bancroft,  38;  Lockroy  père, 
L.  Dubief,  prince  Baudouin  de 
Belgique,  39  ;  LaTour-St-Ybars, 
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Ch.  Bradlaugh,  Chaplin,  Meis- 
sonnier,  73  ;  Paul  Audra,  Elle 
Berthet,  amiral  Conrad,  74  ; 
Rosine  Bloch,  Blauwert,  l'abbé 
Laine,  Paul  Jovis,  Ach.  Benou- 
viUe,  E.  Lisbonne,  75  ;  Jong- 
kind,  Pallu  de  la  Barrière, 
Pierre  Pétroz,  Albert  Lenoir, 
Uchard  (François),  102;  G. 
Merlet,  général  d'Autemarre, 
M"«  de  Reszké,  i  o  3  ;  M"e  Cel- 
lier, Elle  Sorin,  F.  du  Boisgo- 
bey,  Boursin,  A.  Béhic,  Ad. 
MaiUart,  i  36  ;  prince  Napoléon, 
161;  Banville  (Th.  de),  162; 
Windthorst,  i63;  colonel  Goul- 
lier,  Léon  Aubineau,  général 
Campenon,  Louis  Frémy,  Ca- 
hours,  164;  Hoschedé,  i65; 
Ch.  Verdier,  Potel,  167;  Va- 
léry Vernier,  201;  Frétigny, 
Berthoud,  Soulary,  202  ;  Mor- 
tier, lord  Granville,  M™^  a. 
Craven,  Pouyer-Quertier,  gé- 
néral Pajol,  2o3;  Le  Roy,  Bar- 
num,  E.  de  Pressense,  204; 
Mme  Déroulède,  Ch.  Gaumont, 
Caubet,  Paul  Deshayes,  Mohr, 
général  Appert,  23 1;  Aug. 
Bazille,  G.  Alary,  W^^  Phi- 
lastre,  Chapu,  Mario  Proth, 
maréchal  de  Moltke ,  232; 
Adrien  Marie,  A,  Dethez,  Ch. 
Ponchard,  263;  Gregorovius, 
A.  Chéruel,  A.  Doinet,  M. 
Rude,  comtesse  de  Beaumont, 
Sullivan,  L.  de  Bellée,  264; 
Mme  Peyrol,  Joly,  265;  Mou- 
chot,  E.  Ortolan,  Becquerel, 
297  ;  A.  Marteau,  Engelhard, 
Deck,    Colfavru,    J,-J.    Weiss, 


Lopez,  298;  Roumanille,  299; 
Henri  Courmont,  Louis  Besson, 
E.  Templier,  Frédéric  Love, 
3  3o;  général  Sumpt,  colonel 
Lebel,  M'"o  Magne,  33  i  ;  Gou- 
my,  G.  Mitchell,  E.  Hachin, 
comte  Gabrielli,  357;  ^-  d'Au- 
riac,  A.  Marcade,  Calmann- 
Lévy,  Sapeck,   3  58. 

Tome  II.  Bachaumont,  le  P. 
Félix,  6;  Silva  Jardim,  24; 
M™"^  de  Bonnemains,  36;  Alar- 
con,  Lullier,  40;  A.  Dézamy, 
68  ;  comtesse  de  Chambrun, 
général  Oudinot,  Jules  Gros, 
Ad.  Leleux,  69;  Léon  Pelouze, 
Alph.  Ouri,  Aug,  Vitu,  Litolff, 
70;  de  Mayréna,  io3;  Asse- 
line,  M""=  Agar,  Testelin,  104; 
M™'^  Samary,  Dehaussy,  i38; 
princesse  Windischgraetz,  Julien 
Nargeot,  A.  Millet,  i  39  ;  Tour- 
nois, Randoux,  141;  A.  Fou- 
rès.  Elle  Delaunay,  Okolo- 
wicz,  142;  Moulin,  J.  Ar- 
naud, J.  Grévy,  de  Launay, 
Th.  Ribot,  143;  Louis  Lacour, 
144;  marquis  de  Chambrun, 
général  Cornât,  Ad.  Michel, 
Marais,  168;  G.  Ollendorff, 
Berchère,  Lavastre,  170;  géné- 
ral Boulanger,  193;  Depeyre, 
204  ;  Vêla,  L.  Béquet,  Hément, 
Parnell,  2o5;  Damas-Hinard, 
AcoUas,  H,  d'Escamps,  Grand- 
guillot,  2  29;  Boullard,  H.  Maze, 
Ad.  Dupuis,  2  3o;  Lucien  Bo- 
naparte, Ch.  Constantin,  comte 
d'Osmond,  261;  Lewis  Wing- 
field,  292  ;  Jean  Rousseau,  G. 
Richard,     monseigneur    Berna- 
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dou,  général  Lacretelle,  docteur 
Henri  Roger,  298  ;  lord  Lj-tton, 
docteur  Bouchut,  294;  Everton 
Pariente,  3  1 8  ;  Roi  de  Wur- 
temberg, empereur  Dom  Pedro, 
32  1  ;  Vigreux,  Stapleaux,  doc- 
teur Féréol ,  Alphand,  324; 
Emile  Bayard,  325;  EscofRer, 
général  Cambriels,  monseigneur 
Freppel,  3  59  ;  de  Lapommeraye, 
baronne  Charette,  E.  Verconsin, 
36o  ;  A.  Richet,  A,  Durantin, 
36i. 

Néron.  Comment  il  portait 
sa  barbe,  II,   247. 

Omnibus  (Les).  Grève  géné- 
rale, I,   294. 

Ordres  de  chevalerie.  Origine 
de   leurs   appellations,   II,   117. 

Orléans  (Le  duc  d')  et  M""-' 
Melba,  II,  258,  290. 

Pantagruélisme.  Un  festin  ex- 
traordinaire, II,  3  32. 

Paravey  (Louis),  révoqué 
comme  directeur  de  l'Opéra- 
Comique,  I,   1  35. 

Paris.  Ce  qu'on  appelle  «  Le 
Tout-Paris  »,  I,  248;  Inaugu- 
ration de  l'église  du  Sacré-Cœur, 
327  ;  Les  rues  Millet  et  Bonvin, 
382. 

Pèlerins  (Les)  en  Italie,  II, 
2o3,  214. 

Pensées  par  J.-J.  Weiss,  H, 
108,  349. 

Phonographe  (Le).  L'éponge 
phonographique,  I,  22;  Un  tes- 
tament phonographique,  2  5o. 

Piedagnel  (Alex.).    Note  sur 


la    Quenouille  de  Barberine,  de 
Musset,  1,   3o6. 

Plébiscites  divers,  I,   193. 

Poésies.  —  Tome  I.  Le  poète 
Xanrof,  23;  Calendrier  galant, 
3o;  Poésies  d'H.  Lucas,  40; 
Un  sonnet  de  Moretus,  57  ; 
Robespierre  poète,  58;  Poésies 
de  collégiens,  66  ;  Le  cente- 
naire d'Hérold  ,  84  ;  Sarcey 
poète,  109;  Vers  de  Bouchor  à 
Banville,  i63;  Le  P.  Monsabré 
poète,  179;  Poésies  d'Octave 
Lacroix,  201  ;  Poésies  du  che- 
valier de  Bonnard,  214;  Jules 
Lemaître  poète,  2  18  ;  Dédicaces 
de  Banville,  235;  Meilhac  à 
Delibes,  271;  Sonnet  à  Ban- 
ville, 272;  Musset  inédit,  282; 
Sur  Glatigny,  355;  Musset  et 
Sainte-Beuve  inédits,  3  58;  Sar- 
cey poète,  3  7  1  ;  Ballade  sur 
Jeanne  Darc,  373. 

Tome  II.  Vers  sur  Houdon, 
2;  Ponsard  inédit,  14;  Contrat 
de  mariage  en  vers,  20;  Sur 
Lafontaine,  39  ;  M'^<=  Vacaresco, 
57;  Un  discours  de  distribution 
des  prix  en  vers,  72;  Vitu 
poète,  I  2  I  ;  Poètes  nouveaux, 
124,  I  34  ;  Adieux  à  Agar,  140; 
La  Charge,  de  Lutzow,  i83; 
V.  Hugo  inédit,  276;  Le  poète 
Corbière,  3o8;  Une  parodie  de 
la  Conscience  de  V.  Hugo,  3  10; 
Un  nouveau  récit  de  Théramène, 
3  i4;Sonnetsd'Ary  Renan,  3  3o; 
Vers  d'Ondine  Valmore,  36i. 

Ponsard  (Fr.).  Poésies  inédi- 
tes, II,  14. 
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Pouyer-Quertier.  Nécrologie 
et  notice,  I,   2o3 ,  226. 

Prévision  du  temps,  II,  212. 

Prévost  (Marcel),  romancier 
nouveau,  I,   291. 

Prix  (Les).  Distribution  des 
prix  au  Conservatoire,  II,  71  ; 
Au  concours  général,  72  ;  Au 
lycée  Charlemagne,   74. 

Prix  de   Rome  (Le),  I,    254. 

Rachel  (M'ie).  Envoi  d'un 
volume  par  lettre,  I,  254;  Ses 
débuts,  II,  344. 

Reboul.  Son  portrait,  II,  345. 

Recettes  théâtrales  (dernier 
exercice),  II,  47;  Les  recettes 
de  Lohengrin,  271. 

Renan  (Ary),  peintre  et  poète, 
H,  33o. 

Renan  (E.).  Son  nom  donné 
à  une  rue  de  Saint-Brieuc,  I, 
i63  ;  Lettre  de  Renan  à  son 
entrée  dans  les  ordres,  II,  309. 

Répétiteurs  (Les),  II,  60. 

République  (La)  devenue  ma- 
jeure le  4  septembre,  II,  129. 

Révolution  (La)  de  1789. 
Les  descendants  de  ses  héros, 
II,  49. 

Rhin  (Le)  à  sec,  I,    149. 

Robespierre  poète,  I,   58. 

Roger  des  Genettes  (M"'"). 
Nécrologie  et  notice,  I,   34. 

Roujon  (Henri).  Nouveau 
directeur  des  Beaux-Arts,  II, 
245. 

Roumanie.  Les  amours  du 
prince  héritier  et  de  M^'^  Vaca- 
resco,  II,  4,  85,   164. 


Rouvier  (Maurice).  Son  2"^ 
mariage,  II,   i65. 

Russie.  Avis  de  Bismarck 
sur  l'alliance  avec  la  France,  II, 
8  3  ;  Tout  à  la  Russie,  92  ,  1 1  3; 
Morny  et  l'alliance  russe,  27?; 
La  Marseillaise  en  Russie,  281  ; 
Le  Tzar  en  Danemark,    285. 

Sainte-Beuve.    Poésie  inédite, 

I,  36i. 

Salons.  Le  Volney,  l'Epatant 
et  les  Aquarellistes,  I,  Si;  Les 
femmes  peintres,  108;  Les  gra- 
veurs au  burin,  198;  Les  pas- 
tellistes et  les  peintres  graveurs, 
199;  Poil  et  plume,  23  3;  La 
lithographie,  240;  Le  grand  Sa- 
lon, 241  ;  Le  Salon  des  Champs- 
Elysées,  2  60  ;  Le  Salon  du  Oliamp- 
de-Mars,  294;  Les  médailles 
d'honneur,  L'Exposition  des  In- 
dépendants, 329;  Le  Prix  du 
Salon,  357;  Clôture  des  deux 
Salons,  II,  35;  Le  Salon  my- 
stique du  Sar  Peladan,   3o3. 

Sand  (George)  biographiée  par 
Plauchut,  II,  i32;  Jugée  par 
Claire  Brune,   346. 

Sarcey  (Fr.)  poète,  I,  109; 
Son  mariage,  260;  Vers  inédits, 
371;  Remercié  par  Sardou,  II, 
278. 

Sardou  (V.).  Son  drame  Ther- 
midor, I,  46,  48,  76,  92,  168, 
234;  Querelle  littéraire  avec 
Daudet,  II,  216;  Lettre  à  Sar- 
cey, 278;  Loué  par  Zola,  2S0. 

Scribe  jugé  par  Claire  Brune, 

II,  347. 
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Seine  (La).  Elle  est  gelée,  I, 
6 1  ;  Son  empoissonnement,  221. 

Serbie.  Querelles  intestines 
entre  le  roi  et  la  reine,  I,  292; 
Le  roi  Alexandre,  II,   58. 

Simon  (Jules)  et  la  Légion 
d'honneur,  I,  242. 

Société  des  gens  de  lettres, 
Emile  Zola,  I,  90  ;  Le  cas  de 
Jeanne  Loiseau,   i  3  2. 

Soulary  (Joséphin).  Nécrolo- 
gie et  notice,  I,  202 . 

Statues.  A  propos  de  celle  de 
Marat  à  Paris,  I,  loi;  Le  buste 
d'A.  Glatigny,  355;  Statue  de 
Houdon,  II,  i;  Danton,  Victor 
Noir,  34;  Paganini ,  35;  La 
Fontaine,  Z-j  ;  Marie  Stuart,  sta- 
tue offerte  et  reprise  par  la  du- 
chesse de  Pomar,  102;  Statue 
de  Garibaldi,  i3i;  Du  général 
Faidherbe,  167  ;  Inauguration  du 
monument  de  Garibaldi,  2o3; 
Le  monument  de  Gambetta  à 
Ville-d'Avray,   260. 

Sultan  (Le).  Composition  de 
sa  maison.  II,  88. 

Sumpt  (Général).  Sa  mort,  I, 
3  3i;   Ses  mains   de    bois,    367. 

Table  (La)  au  XVF  siècle, 
II,  273. 

Talleyrand.  Ses  mémoires,  I, 
1 ,  71,  i33,  i65. 

Tallien.  Son  tombeau,  II,  59. 

Taslu  (M™c  A.)  chez  elle,  II, 
348. 

Tcheng-ki-Tong  (Général), 
disparu,   I,    254,    258;    II,   17. 

Tell  (Guillaume).  A  propos 
de  sa  légende,  I,  5  5. 


Testaments.  Le  prince  Napo- 
léon, I,  196,  226;  Testament 
phonographique,  2  5o;  Legs  au 
pape,  253;  Testament  gai,  II, 
I  25  ;  Un  capucin,  2  18. 

Théâtres.  —  Ambigu. Tome  I. 
Zulma  Bouffar  directrice,  3o3  ; 
Prix  de  beauté,  332.  Tome  II. 
Madame  la  Maréchale,  1 2  ;  le 
Médecin  des  folles,  175;  Ma- 
m'zelle  Quinquina,  23  5;  L'Au- 
berge des  Mariniers,  327. 

Application  (Théâtre  d').Tome 
I.  De  (il  en  aiguille,  4  i  ;  La  Pas- 
sion, 2o5  ;  Antonia,  289;  Cœur 
et  Sang,  3  o  3  ;  Ta  Femme  ou  la 
vie,  304;  Tamara;  Une  Femme 
de  tète,  3  3  i . 

Avenir  dramatique  (L')  .Tome  I. 
Un  Mâle,  3o3. 

Bayreuth  (Théâtrede).Tome  II. 
Représentations  wagnériennes, 
66. 

Beaumarchais.  Tome  I.  Les 
Justes  Noces,  170.  Tome  II. 
La  Marchande  des  quatre  sai- 
sons, 270;  Les  Orphelines  de  la 
charité,  326. 

Bouffes-du-Nord.  Tome  II. 
Le  Maître  de  forges,  326. 

Bouffes-Parisiens.  Tome  I.  Soi- 
rée donnée  par  le  Cercle  funam- 
bulesque, 174.  Tome  II.  Tou- 
jours Miss  Helyett,  328. 

Casino  de  Paris.  Tome  I.  Sa 
déconfiture,  io5. Tome  II.  Prend 
le  titre  de  Nouveau -Théâtre  ; 
Scaramouche,  233;  Le  Collier 
de  sapliirs,  268;  Barbe-Bleuette, 
299. 

Chat-Noir.   Tome    I.    Cruelle 
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Énigme;  Les  Oies  de  Javotte ; 
Roland;  Phryné,  i3.  Tome  II. 
Le  Carnaval  de  Venise;  Ailleurs, 
282. 

Château-d'Eau.Tomel.  Sainte 
Russie,  86  ;  Un  Drame  en  che- 
min de  fer,  206.  Tome  II.  Le 
Freischiitz,  9  ;  L'Honneur  de  la 
maison,  208;  Le  Crime  d'une 
mère,  2  70  ;  Le  Maréchal  ferrant, 
326. 

Châtelet.  Tome  I.  Jeanne 
Darc,  84;  Camille  Desmoulins, 
143;  Le  Tour  du  Monde  en 
80  jours,  206;  Tout-Paris,  36  2. 
Tome  11.  Cendrillon,  148;  Mi- 
chel Strogoff,   207. 

Cirque  (Nouveau-).  Tome  II. 
Dagobert,  208. 

Cirque  (Rue  Pergolèse).  Tome 
II.   Cinq  mois  au  Soudan,   47. 

Cirque  des  Champs-Elysées. 
Tome  1.  Débuts  de  Maria  la  Bo- 
nita,   362. 

Cirque  d'Hiver.  Tome  I.  A 
l'eau,  à  l'eau  !  pantomime-revue, 

87- 

Cluny,  Tome  I.  Le  Carnaval 

d'un  merle  blanc,  46  ;  Antonio 
père  et  fils,  146.  Tome  II.  Le 
Procès  Vauradieux  ;  Le  Chapeau 
d'un  horloger,  76;  Le  Procès- 
verbal;  M.  Joseph,  170;  Bon- 
heur conjugal,  208;  L'Année 
franco-russe,   296. 

Comédie-Française.  Tome  I. 
Une  Conversion  ;  Got  dans  Tar- 
tufe; Les  bénéfices  de  l'année, 
12;  Alceste  converti,  42;  Ther- 
midor, 46  ;  Interdiction  de  la 
pièce,  48;  La  Comédie  en  1  792, 


60  ;  Les  trois  Coquelin  dans  le 
Malade  imaginaire  ;  A.  Lambert, 
P,  Mounet,  M"^  Marsy,  socié- 
taires, 104;  Le  Mariage  blanc, 
172;  La  Visite  de  noces;  Les 
trois  Coquelin  dans  les  Fourbe- 
ries de  Scapin,  iZ"];  Grisélidis, 
3oo;  Le  Rez-de-chaussée  ;  Rosa- 
linde,  3  3  2.  Tome  II.  L'Arti- 
cle 23  I,  45;  Marais  dans  Bri- 
tannicus,  46  ;  Souvent  homme 
varie,  75;  Les  promesses  pour 
l'année,  76;  Les  articles  criti- 
tiques  de  l'abbé  de  Chazeuil, 
166;  Mort  de  Marais,  168; 
VAmi  de  la  maison,  207  ;  Mon- 
sieur Scapin,  2  3 1  ;  Œdipe-Roi, 
232  ;  Mort  de  Thiron,  259  ;  Le 
Jeu  de  l'amour  et  du  hasard, 
267;  La  Mégère  apprivoisée, 
295  ;  La  Ciguë,  328. 

Costanzi  (Théâtre),  à  Rome. 
Tome    II.    L'Amico   Fritz,    265. 

Déjazet.  Tome  I.  Les  Deux 
Camille,  3  36.  Tome  H.  La  Gar- 
çonnière, 45. 

Eden-Théàtre.  Tome  I.  La 
Tentation  de  saint  Antoine,  87. 

Folies-Dramatiques.  Tome  I. 
Paris-Folie,  revue,  46  ;  Juanita, 
207;  La  Plantation  Thomassin, 
3  3  3.  Tome  11.  la  Goguette,  7 5  ; 
Le  Mitron,  i-j-j  ;  La  Fille  de  Fan- 
chon  la  vielleuse,  268. 

Gaîté.  Tome  I.  le  Petit  Pou- 
cet, 169;  Les  Aventures  de 
M.  Martin,  364.  Tome  II.  Le 
Voyage  de  Suzette,   178. 

Galerie- Vivienne. Tome  I.  Ma- 
riage au  fleuret,  3  3  5. 

Gymnase.  Tome  I.  L'Obstacle, 
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9;  Musotle,  144;  Paris  fin  de 
siècle,  267.  Tome  II.  Madame 
Agnès,  I  46  ;  Niima  Roumi;stan, 
206;  Mon  oncle  Barbassoii,  269. 

Hippodrome.  Tome  I.  Néron, 
206. 

Menus-Plaisirs.  Tome  I.  Une 
Maîtresse  de  langues,  87  ;  V Oncle 
Célestin,   174;  Le  Coq,  266. 

Moncey  (Théâtre-).  Tome  II. 
les  Mystères  de  la  Courtille,  326. 

Nice  (Tiiéàtre  de).  Tome  I. 
Richard  III ;  La  Prise  de  Troie, 
88;  La  Patti  ;  Première  d'Otello 
de  Verdi,    106. 

Nouveautés.  Tome  I.  Les  Cou- 
lisses de  Paris,  83  ;  ie  Petit  Sa- 
voyard, 169;  Coquin  de  prin- 
temps, 174;  La  Demoiselle  du 
téléphone,  266.  Tome  II.  Norah 
la  dompteuse,  267;  Coquard  et 
Bicoque t,   294. 

Odéon.  Tome  I.  les  Faux 
bonshommes,  14;  les  Médecins 
de  Molière,  43;  Passionnément, 
142;  Alceste,  206;  L'Abbé  Vin- 
cent, 237;  Amoureuse,  2  3 g. 
Tome  II.  Programme  de  la  sai- 
son, 104;  Le  Docteur  Mirimus, 
145;  Débuts  de  MM.  de  Max  j 
et  Depas  et  de  M™'=  Frederick 
Lemaître,  146,  147;  VHerbager, 
I  76  ;  La  Mer,  206  ;  Kean,  209  ; 
Reprise  A'Amoureuse,  299. 

Opéra.  Tome  I.  Rentrée  de 
Sellier  dans  Sigurd,  44;  Le  nou- 
veau cahier  des  charges,  5o;  La 
loge  du  baron  Haussmann,  100, 
Le  Mage,  170;  Débat  au  sujet 
du  livret  de  cet  opéra,  171;  Euf;. 
Bertrand  nouveau  directeur,  228; 


Henry  VIII,  3  3  2.  Tome  II.  Dé- 
buts de  Renaud;  Lamoureux 
chef  d'orchestre,  46  ;  Lohengrin, 
161 ,  I  72  ;  Retraite  de  J.  Cohen, 
20 5  ;  Les  recettes  de  Lohengrin, 
271;  Centenaire  de  Meyerbeer, 
299  ;  Débuts  de  M^^Deschamps- 
Jehin,   327. 

Opéra-Comique. Tome  I.  L'A- 
mour vengé,  I  3  ;  M™'^  Landouzy 
dans  la  Fille  du  régiment,  1  5  ; 
Le  centenaire  d'Hérold,  84  ;  Dé- 
confiture Paravey;  M.  Carvalho 
nommé  directeur,  i35;  Débuts 
de  M^'^  Vuiliaume,  207  ;  Les 
Folies  anioureuses,  il-]  ;  Lakmé, 
267;  Rentrée  de  Ml'**  Arnold- 
son,  3  3  5  ;  Le  Rêve,  3  6  3. Tome  II. 
M°i'^Tarquinid'Or  et  Lubert  dans 
Carmen,  147;  Débuts  de  Quey la 
et  de  Bello,  171;  Rentrée  de 
M"^"  Nardi,  20^  ;  Manon,  211; 
La  500"=  de  Carmen,  2  3  3,  Dé- 
buts du  ténor  Gogny,  2  36; 
M'it^  Horwitz  dans  M/^no/i,  268; 
Haydée,  298. 

Palais-Royal.  Tome  I.  Les 
Joies  de  la  paternité,  106;  La 
Boule,  206;  Le  Parfuni,  267. 
Tome  II.  1 1  5,  rue  Pigalle,  178; 
Monsieur  l'abbé,  295. 

Porte-Saint-Martin.  Tome  I. 
Sarah  Bernhardt  et  Cléopâtre,  44; 
La  Mort  du  duc  d'Enghien;  La 
Tante  Léontine,  46  ;  L'Ecole  des 
veufs;  L'Évasion,  86;  Le  Cour- 
rier de  Lyon,  io3  ;  L'Impératrice 
Faustine,  l'j'i;  Le  Petit  Faust, 
3o2;  les  Charmés  de  Suzette, 
3  36.  Tome  II.  Réouverture. 
Voyages  dans  Paris,  297. 
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Renaissance.  Tome  I.  L'Hôtel 
Godelot,  45  ;  la  Petite  Poucette, 
145;  La  Famille  Vénus,  266. 
Tome  II.  Les  Marionnettes  de 
l'année,  177;  Mademoiselle  As- 
modée,  298. 

Rouen  (Théâtre  des  Arts). 
Tome  1.  Lohengrin,  88;  Vel- 
léda,  2  38. 

Théâtre  d'Art.  Tome  I.  Les 
Cenc'i,  44. 

Théâtre-Libre.  Tome  I.  La 
Fille  Élisa;  Conte  de  Noël,  8; 
La  Meule,  141;  Jeune  premier, 
142;  Polémique  d'Antoine,  di- 
recteur du  théâtre,  avec  Henri 
Baiier,  195  ;  Le  Canard  sauvage, 
265;  NeU-Horn,  804;  Les  Four- 
ches Caudines;  Leurs  Filles,  3  36. 
Tome  II,  Cœurs  simples;  Le  Rêve, 
10;  Le  Pendu,  11;  Le  Père  Go- 
riot, 234;  La  Rançon;  Un  beau 
soir;  L'Abbé  Pierre,  325;  La 
Dupe,  3  56. 

Théâtre-Moderne.  Tome  I.  La 
Commandante  ;  Robert  Burat. 

Théâtre- Réaliste.  Tome  II. 
Inauguration,  249,  3  38,   3  56. 

Trianon  (Théâtre  de). Tome  I. 
Représentation  archaïque  extraor- 
dinaire, 3  3  3. 

Variétés.  Tome  I.  Paris  port 
de  mer,  revue,  146  ;  Les  Héritiers 
Guichard,  3 6 5. Tome  II.  La  Ci- 
gale,  208;  Pinces,   295. 

Vaudeville.  Tome  I.  Liliane, 
140;  Bonheur  à  quatre,  204; 
L'Infidèle,  20 5;  Révoltée,  2  38; 
Un  Bon  ami,  2lg;  L'Ingénue; 
Les  Sonnettes;  D'Une  heure  à 
trois,    299;    La   Femme,    362. 


Tome  II.  Le  Gendarme,  45  ;  Re- 
présentations de  la  troupe  Daly, 
1 45  ;  Hélène,  171;  Madame  Mon- 
godin,  207;  Nos  Intimes,  23  3; 
Les  Jobards,  269;  Hedda  Ga- 
bier, 357. 

Thiron.  Nécrologie  et  notice, 
II,  259. 

Travestissements.  Les  femmes 
habillées  en  homme,  I,   246. 

Tribunaux.  Le  Moulin-Rouge 
en  justice,  I,  ii3;  Une  ques- 
tion de  nom  propre,  28  5;  L'af- 
faire de  Lesdain,  304;  Procès 
Weiss-Danilofî,  SzS;  L'affaire 
Dika-1'Espérel,  II,  3  ;  La  ques- 
tion des  punaises,  93  ;  L'affaire 
Dubreuil,  ii5  ;  La  médaille  des 
magistrats,  i85;  L'affaire  Gou- 
the-Soulard,  2  5  7  ;  Affaire  Thou- 
venin,  284;  Condamnation  de 
Mgr  Gouthe-Soulard,  292;  Af- 
faire Quindier,  3  16;  Affaire  de 
Lesdain,  354;  Affaire  Anastay- 
Dellard,   3  58. 

Tunique  (La)  de  Jésus-Christ 
à  Trêves  et  Argenteuil,  II,  99  ; 
Conférence  du  P.  Hyacinthe  à 
ce  sujet,   I  5o. 

Vacaresco  (M^^).  Ses  amours 
avec  le  prince  héritier  de  Rou- 
manie, II,  4;  Poète,  57;  Lettre 
à  son  sujet,  85;  Tente  de  se 
suicider,   164. 

Van-Beers  (J.).  Tableaux  à 
l'index,  I,  283. 

Van  Dyck.  Crée  Lohengrin  à 
l'Opéra,  II,   175;  Notice,   i85. 

Van  Zandt   (M'i'^j.    Nouvelle 
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scène   d'ivresse    annoncée,    puis 
démentie,  I,   112,   i3  i,  339. 

Variétés.  Tome  I.  L'Orage  de 
Thermidor;  passage  de  la  pièce 
qui  l'a  causé,  92.  Les  Auto- 
graphes de  Champfleury,  119. 
La  Mort  du  maréchal  Lannes, 
347. 

Tome  II.  La  Grève  des  bou- 
langers, 28.  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Molike,  i5  3.  Le 
Pamphlet  de  Wagner  contre  la 
France,  188.  Le  Général  Lasalle 
en  Espagne,  219,  25 1.  Le 
Journal  de  Claire  Brune,  341. 
Le  Monde  et  son  train  (notes 
et  pensées  par  J.-J.  Weiss), 
349. 

Vélocipédie  (La).  Concours 
extraordinaire,  II,   137. 

Vendredi  saint.  Le  dîner 
donné  chez  Sainte-Beuve,  I, 
179. 

Ventes.  Les  autographes  de 
Champfleury,  I,  119;  Le  fonds 
de  musique  Hartmann,  291  ;  La 
collection  de  tableaux  Rœderer, 
3  2  5  ;  Le  mobilier  et  les  tableaux 
de  Mil''  Leblanc,  6  5;  Incident 
à  ce  sujet,  II,  68;  Le  mobilier 
de  Rochefort,  2  i  3  ;  Les  œuvres 
de  Champfleury,  3  23. 


Vitriol  (Le),  II,  339, 

Vitu  (Auguste).  Nécrologie 
et  notice,    II,    70;   Poète,   120. 

Volpi  (C.-S.).  Sur  l'attribu- 
tion de  ce  pseudonyme,  II,  i  20. 

Vote  (Le)  des  femmes,  II, 
284. 

Wagner.  Son  opéra  Lohengrin 
joué  en  France,  I,  88,  106;  A 
l'Opéra  à  Paris,  II,  162,  172; 
Le  pamphlet  contre  la  France, 
18S;  Wagner  pianiste,  3x3. 

Waterloo.  Un  mot  du  prince 
royal  d'Italie,  II,  2  5o, 

Weiss  (J.-J.).  Notes  et  pen- 
sées, II,   108,  349. 

Whistler.  Un  de  ses  tableaux 
au  Luxembourg,  II,   3  22. 

Xanrof  (Léon).  Avocat  et 
chansonnier,  i,  23;  Auteur 
dramatique;   son   vrai  nom,  II, 

75. 

Zola  (Emile)  et  la  Société 
des  gens  de  lettres,  I,  90,  228; 
Un  roman  zoliste,  244;  Le 
droit  à  la  reproduction  de  ses 
œuvres,  II,  94. 
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